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Ce  petit  livre  est  le  fruit  d’observations  prises  sur  le 
vif,  soit  dans  l’enseignement  des  lettres,  soit  dans  l’ins- 
pection des  classes  de  tout  ordre. 

Qui  de  nos  maîtres  peut  se  flatter  de  connaître  à fond 
La  Fontaine  et  Florian  et  de  les  utiliser  pour  le  mieux? 

Est-il  possible  d’en  rajeunir  l’étude  et  de  susciter  un 
renouveau  d’intérêt  pour  leurs  meilleures  fables?  Au 
risque  de  nous  entendre  dire  comme  au  vieillard  du 
poète  : 


Quittez  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées, 


nous  avons  essayé. 

Estimant  que  La  Fontaine  n’est  pas  assez  compris  et 
Florian  trop  peu  lu,  nous  les  avons  rapprochés,  parce 
que  leurs  leçons  de  morale  se  complètent  en  se  corri- 
geant, et  que  leur  juxtaposition  répond  à l’esprit  des 
programmes  dans  les  écoles  élémentaires,  supérieures, 
normales,  professionnelles  et  dans  l’enseignement  secon- 
daire. 

Sans  avoir  la  prétention  d’épuiser  le  sujet,  nous  avons 
tenté  d’ouvrir  une  voie  nouvelle. 

En  adaptant  les  préceptes  qui  ne  changent  pas  aux 
idées  et  aux  mœurs  de  notre  temps,  nous  avons  tâché 
de  fondre  en  quelque  sorte  les  éléments  suivants  : 

Étude  de  la  morale  des  fables  pour  former  le  carac- 
tère et  diriger  la  volonté; 
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Éveil  du  sentiment  de  la  poésie  pour  commencer 
l’éducation  du  goût; 

Analyse  et  distribution  des  parties  pour  préparer  à la 
composition  française; 

Examen  du  sens  précis  des  mots  pour  façonner  le 
style; 

Appréciation  plus  ou  moins  détaillée  et  rapproche- 
ments pour  diriger  le  jugement  ; 

Enfin,  récitation  dramatique  pour  exercer  la  déclama- 
tion et  lui  donner  la  vie. 

A nos  excellents  maîtres  de  dire  si  nous  n’avons  pas 
été  trop  ambitieux  et  de  nous  adresser  leurs  critiques 
pour  l’amélioration  de  cette  Etude. 


LA  MORALE 

D’APRÈS  LES  FABLES 


PREMIÈRE  PARTIE 

ÉTUDE  THÉORIQUE  DE  LA  MORALE 
DANS  LES  FABLES  DE  LA  FONTAINE  ET  DE  FLORIAN 


CHAPITRE  PREMIER 

Éducation  et  poésie. 

Dans  l’éducation,  la  poésie  est  un  superflu  dont 
on  ne  saurait  se  passer  : de  tout  temps,  elle  a été 
une  auxiliaire  de  la  morale. 

Aux  seizième  et  dix-septième  siècles  on  se  con- 
tenta, à peu  de  frais,  avec  les  indigestes  quatrains 
de  Pibrac,  dont  voici  deux  spécimens  de  choix  : 
1°  une  pensée  philosophique  : 

Ce  que  lu  vois  de  l’homme  n’est  pas  l’homme, 

C’est  la  prison  où  il  est  enserré, 

C’est  le  tombeau  où  il  est  enterré, 

Le  lit  branlant  où  il  dort  un  court  somme. 

2°  des  maximes  pratiques  : 

Plus  n’embrasser  que  l’on  ne  peut  étreindre; 

Aux  grands  honneurs  convoiteux  n’aspirer  1 ; 


1.  Ne  pas  aspirer  avec  convoitise. 
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LA  MORALE  D’APRÈS  LES  FABLES. 

User  des  biens  et  ne  les  désirer  ; 

Ne  souhaiter  la  mort  et  ne  la  craindre. 

Les  fables  de  La  Fontaine  remplacèrent  avec  avan- 
tage, personne  n’en  doute,  les  élucubrations  du  vieux 
Pibrac,  au  dix-huitième  siècle,  et  depuis  lors  elles 
ont  été  l’aliment  principal  de  nos  écoliers. 

Mais  convient-il  de  les  étudier  exclusivement?  La 
morale  en  est-elle  adaptée  à l’âge  de  nos  élèves?... 
Notre  réponse  est  négative  et  nous  la  justifierons 
plus  loin. 

Nous  avons  pensé  qu’il  serait  utile  de  mitiger 
La  Fontaine  et  de  le  compléter  par  le  doux  Florian. 

En  effet,  réunis,  ils  offrent  une  image  fidèle  de  la 
vie  et  une  série  d’enseignements  pour  toutes  les  si- 
tuations; l’un,  plus  général  et  plus  humain,  en  pre- 
nant ce  dernier  mot  dans  son  acception  la  plus  large  ; 
l’autre,  plus  tendre,  plus  moderne  et  mieux  accom- 
modé aux  enfants.  Les  deux  recueils  fournissent  de 
quoi  nourrir  la  raison,  l’imagination  et  le  cœur. 

Un  de  nos  critiques  les  plus  pénétrants,  Sainte- 
Beuve,  se  condamnait  lui-même,  il  y a un  demi- 
siècle,  à ne  rien  dire  de  nouveau,  pour  le  fond,  du 
moins,  sur  la  Fontaine.  S’il  est  vrai,  d’autre  part, 
selon  Pascal,  que  le  choix  des  pensées  et  la  disposi- 
tion des  matières  peuvent  tenir  lieu  d’invention,  nous 
espérons  qu’on  nous  pardonnera  d’avoir  repris  un 
tel  sujet,  même  après  Sainte-Beuve,  en  trouvant 
peut-être  la  justification  de  notre  étude  sur  les  deux 
fabulistes  dans  leur  rapprochement  même  et  dans  un 
nouveau  groupement  de  leurs  apologues,  en  vue  de 
l’enseignement  moral  et  de  la  culture  générale. 

L’adaptation  des  fables,  notamment  chez  le  Bon- 
homme, aux  besoins  de  nos  élèves,  est  une  tâche 
des  plus  délicates;  nos  meilleurs  maîtres  se  trompent 
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quelquefois,  comme  je  l’ai  constaté  par  expérience. 
Je  voudrais  les  guider  dans  le  choix  des  apologues 
pour  les  différents  cours  et  les  diverses  écoles  ; j’en 
ai  résolument  éliminé  un  grand  nombre  et  j’ai  dis- 
tingué, d’une  part,  ceux  qui  se  prêtent  simplement 
à la  lecture  ou  à la  discussion,  d’autre  part,  ceux 
qui  méritent  d’être  examinés  de  plus  près  et  d’être 
confiés  à la  mémoire.  En  un  mot,  j’ai  voulu  ouvrir 
un  sentier  nouveau,  afin  que  les  maîtres,  moins  ex- 
posés à l’erreur  dans  l’élude  de  La  Fontaine  et  de 
Florian,  parviennent  sans  trop  d’hésitation,  pour  le 
choix  et  le  commentaire  des  fables,  à une  judicieuse 
mise  au  point. 

Serai-je  « châtié  de  ma  témérité  »,  comme  l’agneau 
inoffensif?...  On  prétend  qu’il  n’y  a plus  de  loups  en 
France,  et  cela  me  rassure;  je  me  tiendrai  d’ailleurs 
pour  « payé  de  ma  peine  » largement,  si,  plus  heu- 
reux que  la  Mouche  du  coche,  j’ai  obtenu  un  résultat 
positif  en  inspirant  à quelques-uns  le  désir  de  relire 
La  Fontaine  et  de  lire  Florian  avec  une  prudence 
méthodique,  pour  le  plus  grand  profit  de  leurs  élèves. 

Ils  pourront  ensuite  appliquer  à nos  poètes  con- 
temporains les  indications  générales  présentées  dans 
cet  opuscule,  afin  que  l’élude  raisonnée  des  pièces 
choisies  concoure  efficacement  à la  grande  œuvre 
de  l’éducation  morale  et,  au  besoin,  de  la  culture 
littéraire. 


l. 


10 
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CHAPITRE  II 

La  morale  de  La  Fontaine. 

Le  point  de  départ  de  cette  morale  est  la  constata- 
tion d’un  fait  : ce  qui  domine  en  cè  monde,  c’est  la 
force  et  la  violence  ; le  puissant  écrase  le  faible  et  les 
petits  ont  toujours  «.pâti  des  sottises  des  grands  ». 
Le  Bonhomme  ne  perd  pas  son  temps  à s’en  indigner, 
il  ne  s'inquiète  pas  de  changer  ce  qui  doit  être  et  ce 
qui  est;  mais,  au  fond  et  discrètement,  il  est  avec  les 
opprimés,  puisque,  en  définitive,  il  nous  inspire  de 
l’aversion  pour  les  persécuteurs.  Le  loup,  dans  son 
dialogue  avec  l’agneau,  n’est  pas  seulement  odieux, 
il  est  hypocrite  et  ridicule;  l’homme,  dans  sa  discus- 
sion avec  la  couleuvre1,  joue  exactement  le  même 
rôle,  celui  d’un  tyran  absurde  et  de  mauvaise  foi.  Le 
monde  est  dépeint  comme  il  va  et  l’homme  tel  qu’il 
est,  avec  une  fine  nuance  de  mépris  pour  l’oppres- 
seur. 

Il  faut  donc,  à son  avis,  nous  résigner  et  accepter 
les  faits  accomplis;  il  faut  aussi  obéir  à notre  maître, 
bien  que  ce  soit  « notre  ennemi  »,  sauf  à nous  mo- 
quer de  lui,  quand  nous  pourrons  le  faire  sans  danger. 
C’est,  là  une  morale  de  sujets,  non  de  citoyens  libres, 
et  elle  convient  parfaitement  à de  timides  bourgeois 
qui  n’auraient  qu’une  chose  à cœur  : vivre  ignorés 
dans  leur  petit  coin,  sans  le  moindre  grain  d’ambi- 
tion, redoutant  les  voyages  et  l’imprévu  et  agrémen- 


1.  Le  Loup  et  l'Agneau , livre  Ier.  — L'Homme  et  la  Couleuvre , 
livre  X. 
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.tant  leur  plate  existence  par  la  pratique  modérée  de 

la  morale  épicurienne. 

Telles  étaient  les  vertus  du  di^-septieme  siecle  ; 
elles  ne  sauraient  convenir  au  nôtre  qui,  avant  tout, 

cherche  le  mieux.  . 

Il  y a plus  : nous  trouvons  dans  La  Fontaine  des 
■préceptes  formels  qui  ne  nous  paraissent  pas  accep- 
tables et  qui  ne  peuvent  être  présentés  à des  enfants 
sans  les  réserves  les  plus  expresses  : il  se  moque  de 
la  fidélité  aux  opinions  politiques,  il  recommande 
la  flatterie  à l’égard  des  grands  ; il  donne,  en  somme, 
pour  fondement  à la  morale,  1 utilitarisme  le  plus 
étroit  et  place  l’économie  bourgeoise 1 2 bien  au-dessus 
de  la  charité. 

11  nous  dit,  par  exemple,  dans  un  apologue,  assez 
médiocre,  d’ailleurs  % que  « ce  qu'on  donne  aux  mé- 
chants toujours  on  le  regrette  ».  Un  tel  conseil,  dans 
sa  forme  absolue  et  pris  au  pied  de  la  lettre,  est  la 
négation  même  de  l’idée  de  bienfaisance  ; comment 
prévoir  sûrement  la  méchanceté  des  gens  et  démas- 
quer d’avance  ceux  qui  seront  des  ingrats?  Celui  qui 
se  livre  froidement  à un  pareil  calcul  avant  de  faire 
le  bien  est  et  restera  un  parfait  égoïste  ; la  peur  d’être 
dupe  comprimera  tous  les  élans  de  son  cœur.  11  ne 
faut  pas  recommander  cette  fable  à nos  élèves. 

Toutefois  les  préceptes  de  La  Fontaine  n’ont  rien 
d’impératif  et  la  dureté  en  est  tempérée  par  une 
forme  souriante*,  il  a du  bon  sens,  avec  une  certaine 
étroitesse,  il> est  pourra  modération  en  toute  chose’ 
et  il  se  contredit  quelquefois;  ce  qu’il  n'y  a pas  lieu 
de  regretter.  ^ 


1.  La  Cigale  et  la  Fourmi. 

2.  La  Lice  et  sa  Compagne,  livre  II. 
Lien  de  trop,  livre  IX, 
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La  règle  de  conduite  à déduire  de  ces  fables  pour- 
rait se  formuler  ainsi  : se  résigner  à la  domination 
du  plus  fort  ou  du  plus  habile,  tout  en  essayant  de 
lui  jouer  quelques  bons  tours  à l’occasion,  suivant 
l’exemple  du  renard  qui  est  le  principal  personnage 
du  recueil.  Cela  n’a  rien  d’héroïque,  ni  même  de  gé- 
néreux, et  s’adapte  malaisément  aux  belles  aspira- 
tions de  la  jeunesse. 

Il  y a donc  une  élimination  et  un  choix  à fai  ré 
dans  les  fables,  puisque  la  morale  en  est  pour  le 
moins  troublante,  sinoji  dangereuse. 

* 

* * 

La  Fontaine  a dédié  son  premier  recueil  de  fables 
au  Dauphin,  âgé  de  six  ans  et  demi,  et  dans  sa  pré- 
face il  rappelle  que  Platon  recommandait  aux  nour- 
rices de  son  temps  d’apprendre  les  fables  d’Esope  à 
leurs  nourrissons,  « car  on  ne  saurait  s’accoutumer 
de  trop  bonne  heure  à la  sagesse  et  à la  vertu  ».  Le 
Bonhomme  n’a-t-il  pas  voulu  lancer  une  épigramme? 
On  serait  tenté  de  le  croire.  Il  n’en  reste  pas  moins 
qu’il  s’est  adressé  aux  enfants. 

Cependant  ses  fables,  dans  leur  ensemble,  ne  sont 
guère  àleur  portée;  un  grand  nombre  conviendraient 
plutôt  aux  adolescents  et  même  aux  hommes  mûrs. 
Il  semble  l’avoir  compris  lui-même,  puisqu'il  nous 
avoue  que  « son  humeur  n’est  pas  de  s’occuper  de 
ce  petit  peuple  ».  D’ailleurs,  les  contemporains,  en 
général,  ne  s’y  sont  pas  trompés.  Consultons,  en  effet, 
trois  de  ses  plus  intelligents  admirateurs  au  dix-sep- 
tième siècle  : La  Bruyère,  Mme  de  Sévigné  et  Fénelon. 

Le  premier  dit  dans  son  célèbre  discours  à l’Aca- 
démie française  : « La  Fontaine  est  plus  égal  que 
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Marot  et  plus  poète  que  Toiture...  Il  instruit  en 
badinant,  persuade  aux  hommes  la  vertu  par  l’or- 
gane des  bêtes,  élève  les  petits  sujets  jusqu’au  su- 
blime. » Nous  estimons  que  l’œuvre  de  Marot  et  de 
Toiture,  que  l’art  de  hausser  jusqu’au  sublime  les 
petits  objets  sont  choses  étrangères  à l’éducation  des 
enfants. 

Mme  de  Sévigné  apprend  par  cœur  certaines  fables 
de  La  Fontaine1,  mais  nous  ne  voyons  pas  qu’elle 
conseille  cet  exercice  à ses  petits-enfants  dont  elle 
s’occupe  volontiers  dans  ses  lettres.  A propos  d’un 
pamphlet  de  Furetière  où  le  Bonhomme  était  gros- 
sièrement attaqué,  elle  écrit  à Bussy-Rabutin2  : « Il 
y a de  certaines  choses  qu’on  n’entend  jamais,  quand 
on  ne  les  entend  pas  d’abord  ; on  ne  fait  point  en- 
trer certains  esprits  durs  et  farouches  dans  le  charme 
et  dans  la  facilité  des  fable§_de  La  Fontaine...;  ils 
sont  indignes  de  jamais  comprendre  ces  sortes  de 
beautés  et  sont  condamnés  au  malheur  de  les  im- 
prouver  et  d’être  improuvés  par  les  gens  d’esprit. 
Nous  avons  trouvé  beaucoup  de  ces  pédants...  (Il 
n’y  a qu’à)  prier  Dieu  pour  eux;  car  nulle  puissance 
humaine  n’est  capable  de  les  éclairer.  » 

L’admiration  de  la  spirituelle  marquise  revêt  des 
formes  vives  et  originales  ; mais,  « avec  les  gens  d’es- 
prit » de  son  siècle,  elle  n’a  pas  vu  dans  La  Fontaine 
un  éducateur;  elle  a surtout  goûté  le  poète  que  La 
Bruyère  déclarait  « un  modèle  difficile  à imiter  ». 

* 

* * 

Ici,  l’on  nous  objectera  peut-être  que  Fénelon  a 


1.  Lettre  du  29  avril  1671  à sa  fille. 

2.  14  mai  1686. 
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vivement  goûté  les  fables  de  La  Fontaine,  qu’il  les  a 
commentées  au  duc  de  bourgogne,  son  élève,  et  lui 
en  a même  donné  un  certain  nombre  à traduire  en 
latin1.  11  a,  en  effet,  dirigé  son  éducation  depuis  le 
mois  de  septembre  1689  jusqu’à  sa  nomination  à 
l’archevêché  de  Cambrai  (10  juillet  1695)  ; à Cambrai 
même  il  touchait  encore  sa  pension  de  précepteur  et 
surveillait  les  études  du  jeune  prince,  comme  le 
prouve  sa  correspondance.  Le  duc  de  Bourgogne  a 
donc  été  placé  sous  son  autorité  directe  pendant  six 
années,  depuis  l’âge  de  sept  ans  jusqu’à  treize,  et  il 
a continué  à recevoir  ses  conseils  pendant  de  longues 
années. 

Quoique  prince,  il  fut  un  écolier  remarquable  ; son 
intelligence  était  pénétrante,  vive  et  fort  précQce, 
puisqu’àhuitans  il  s’intéressait  au  sort  du  petit  Joas, 
dans  la  tragédie  d’ Allialie,  et  qu’à  onze  ans,  il  tra- 
duisait sans  peine  des  auteurs  latins  tels  que  Tite- 
Live  et  Tacite.  Il  put  donc  de  bonne  heure  étudier 
utilement  notre  fabuliste,  surtout  avec  un  guide  tel 
que  Fénelon.  Rappelons  que  La  Fontaine  lui  dédia  son 
XIIe  livre  de  fables,  œuvre  un  peu  pâle  de  sa  vieil- 
lesse2. 


1.  La  liste  est  intéressante  à connaître.  Dans  le  livre  Ier  : le  Rat 
de  ville  et  le  Rat  des  champs , — le  Chêne  et  le  Roseau ; dans  le 
livre  II  : Conseil  tenu  par  les  Rats , — le  Loup  plaidant  sa  cause 
contre  le  Renard  devant  le  Singe , — le  Lion  et  Le  Moucheron  ; dans 
le  livre  VU  : le  Prologue , dédié  à Mme  de  Monlespan  (regrettons,  en 
passant,  que  Fénelon,  lui  aussi,  ait  fait  sa  cour  à la  toute-puissante 
favorite),  — les  Animaux  malades  de  la  peste , — le  Rat  qui  s'est 
retiré  du  monde , — le  Coche  et  la  Mouche , enfin  la  Laitière  et  le 
Pot  au  lait. 

2.  Qu’on  nous  permette  de  dire  un  mot  des  fables  en  prose  de  Fé- 
nelon, trop  oubliées  aujourd’hui.  Elles  sont  gracieuses  et  limpides;  la 
morale  en  est  claire,  elevée,  irréprochable;  elles  conviennent,  en  gé- 
néral, aux  jeunes  enfants,  qui  les  retiennent  sans  effort,  comme  si  elles 
étaient  en  vers.  On  y trouve  des  maximes  fort  belles,  par  exemple  : 
« 11  n’v  a de  nobles  que  ceux  qui  sont  justes...  La  vraie  noblesse  con- 
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A la  mort  du  Bonhomme,  le  duc  de  Bourgogne 
avait  treize  ans;  Fénelon  composa  pour  lui,  en  guise 
de  version  latine,  un  éloge  éloquent  et  spirituel  dans 
lequel  il  louait  plus  volontiers  le  poète  que  le  mora- 
liste ; il  ne  rappelait  que  pour  mémoire  le  rôle  joué 
dans  ses  fables  par  les  animaux  en  vue  de  rinstruc- 
lion  des  hommes  ; il  déclarait  La  Fontaine  supérieur 
à Phèdre  par  la  grâce  et  l'enjouement;  il  le  compa- 
rait aux  anciens  pour  le  charme  de  son  génie;  il  le 
plaçait  au  rang  d’Anacréon,  d'Horace  et  de  Térence; 
il  proclamait,  enfin,  que  la  mollesse  et  la  grâce  de 
Virgile  respirent  dans  son  œuvre. 

Ce  sont  là,  il  faut  bien  le  reconnaître,  des  qualités 
particulières  à la  poésie  : c’est  que  La  Fontaine  n’est 
pas,  à vrai  dire,  un  moraliste;  c’est  un  observateur, 
ce  n’est  pas  un  professeur  de  vertu.  Avant  tout,  il 
est  un  poète. 


i'»  siste  à ne  recevoir  rien  de  personne  et  à faire  du  bien  aux  autres.  » 
(Les  Aventures  de  Mélésichton).  Citons-en  quelques-unes  qu’on  pourra 
rattacher  à diverses  sections  de  noire  groupement  : 

L’éducation  : les  deux  Lionceaux,  — l'Ourse  et  la  Corneille,  — 
le  jeune  Dacchus  et  le  Faune  ; 

Le  trompeur  puni  : le  Chat  et  les  Lapins ; 

Contre  l’hypocrisie  : le  Loup  et  les  jeunes  Moutons; 

Contre  la  vanité  : le  Hibou , — les  deux  Souris,  — le  Lièvre  qui 
fait  le  brave  (elle  complète  l’apologue  de  La  Fonlaine  : le  Lièvre  et 
les  Grenouilles ) ; 

Excès  de  curiosité  : le  Renard  puni  de  sa  curiosité; 

Contre  la  colère  : V Abeille  et  la  Mouche  (le  duc  de  Bourgogne 
était  très  emporté). 

Contre  les  charlatans  : le  Singe; 

Contre  l’avidité  : le  Dragon  et  les  Renards  ; 

Eviter  l’avarice  et  la  gloutonnerie  : les  deux  Renards ; 

Contre  1 ambition  politique  : le  Pigeon  puni  de  son  inquiétude, 
c'est-à-dire  de  son  esprit  d'aventure; 

Sur  les  devoirs  d’un  roi  : les  Abeilles,  — V Assemblée  des  animaux 
pour  choisir  un  roi  ; 

L’amour  conjugal  aux  champs  : le  berger  Cléobule  et  la  nymphe 
Phidile  (agréable  récit  à rapprocher  de  Philémon  et  Rancis). 

La  plupart  de  ces  fables  furent  composées  pour  une  circonstance  par- 
ticulière, à la  suite  d’une  faute  commise  par  le  jeune  prince. 


Il) 
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CHAPITRE  III 


La  Fontaine  est  poète  avant  tout. 

D’après  un  fin  critique',  « il  y a chez  lui  une  plé- 
nitude de  poésie  qu’on  ne  trouve  nulle  part  dans  les 
autres  auteurs  français  ».  Sur  ce  point  tout  le  inonde 
est  d’accord  ou  à peu  près  ; car  la  beauté  de  ses  vers 
couvre  ses  duretés  ou  ses  faiblesses  en  morale  d’un 
éclatant  manteau  de  pourpre.  Comme  l’a  dit,  juste- 
ment, M.  Faguet,  il  a voulu  s’amuser  d’abord  et  nous 
amuser  ensuite  ; il  ne  faut  pas  trop  lui  demander  au 
delà. 

En  sa  qualité  de  poète,  il  veut  plaire;  « sans  la 
beauté,  dit-il,  rien  ne  me  touche  ».  Tout  l’intéresse 
dans  la  nature,  le  brin  d’herbe  autant  et  peut-être 
plus  que  la  majesté  du  lion,  ce  qui  ne  l’empêche  pas 
de  vivre  comme  dans  un  rêve  : 

J’aime  le  jeu,  l’amour,  les  livres,  la  musique, 

La  ville  et  la  campagne,  enfin  tout  : il  n’est  rien 
Qui  ne  me  soit  souverain  bien, 

Jusqu’au  sombre  plaisir  d’un  cœur  mélancolique. 

Un  poète  a pu  parler  ainsi,  non  un  moraliste  véri- 
table. 

11  n’a  été  qu’un  moraliste  d’occasion,  les  fabulistes 
qu’il  a imités  n’ayant  été  poètes  que  par  accident. 
Dans  la  préface  de  son  premier  recueil,  il  déclare 


1.  J oubert. 
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modestement  que,  ne  pouvant,  imiter  la  brièveté  et 
l’élégance  de  Phèdre,  il  a voulu,  à titre  de  compen- 
sation, égayer  ses  apologues.  Et  il  ajoute  plus  loin  : 
« Je  n’appelle  pas  gaieté  ce  qui  excite  le  rire,  mais 
un  certain  charme,  un  air  agréable  qu’on  peut  don- 
nera toutes  sortes  de  sujets,  même  les  plus  sérieux.  » 
Cette  gaieté,  ce  charme,  c’est  tout  simplement  la 
poésie,  cette  chose  divine,  ailée  et  sacrée,  au  dire  des 
anciens. 

Et  pour  avoir  relégué  la  morale  à l’arrière-plan,  il 
a introduit  dans  les  fables  le  mouvement  et  la  vie; 
avec  lui  nous  sommes  en  pleine  comédie  humaine; 
les  personnages  ont  une  physionomie  propre,  ils 
jouent  devant  nous  un  drame  vrai  et  qui  nous  cap- 
tive, parce  que  nous  nous  y reconnaissons  nous- 
mêmes. 

Il  est  encore  peintre  ; ce  qu’il  a vu,  il  le  traduit  par 
un  trait  qu’on  n’oublie  plus  ; d’un  coup  de  pinceau, 
il  fixe  pour  toujours  un  animal  ou  un  paysage.  Pour 
ne  pas  citer  des  exemples  trop  connus,  prenons  dans 
son  XIIe  livre,  publié  par  lui,  à l’âge  de  soixante- 
treize  ans,  la  dernière  fable  : le  Juge  arbitre,  l’Hos- 
pitalier et  le  Solitaire.  Les  deux  premiers,  décou- 
ragés par  l’ingratitude  des  hommes, 

Vont  confier  leur  peine  au  silence  des  bois  : 

Là,  sous  d’âpres  rochers,  près  d’une  source  pure, 

Lieux  respectés  des  vents,  ignorés  du  soleil, 

Ils  trouvent  l’autre  saint,  lui  demandent  conseil. 

On  voit  que  La  Fontaine  est  resté  poète  et  peintre 
jusqu’à  son  dernier  jour.  Aussi  n’est-il  pas  difficile 
d’expliquer  pourquoi  les  enfants  aiment  ses  fables  ; 
le  précepte  les  laisse  indifférents  ou  souvent  leur 
échappe  ; mais  ils  sont  charmés  et  conquis  par  la  co- 
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médie  des  animaux,  la  vérité  des  personnages  et  des 
tableaux,  l’amour  profond  et  naïf  des  choses  de  la 
nature  qui  se  dégage  des  moindres  récits.  Le  beau 
sous  toutes  les  formes  étant  par  lui-même  éducatif, 
il  s’ensuit  que  nous  avons  raison  d’accueillir  La  Fon- 
taine comme  éducateur,  parce  qu’il  est  poète  et  qu’il 
compte  parmi  les  plus  grands. 

* 

* * 

j’imagine  qu'il  faut  voir  en  lui  comme  un  homme 
à double  face  : 

D’un  côté,  un  Gaulois  goguenard  et  positif,  dont 
maître  Goupil 1 est  le  héros  favori,  jeté  dans  un  siècle 
où  la  vie  est  dure  aux  petits  et  aux  faibles,  cynique 
dans  sa  vie  privée  et  peu  soucieux  d’enseigner  une 
morale  qu’il  ne  pratique  point  ; 

De  l’autre,  un  penseur  épris  de  Platon  et  du  spec- 
tacle de  la  nature,  un  poète  lyrique  qui  a trouvé  dans 
la  fable  un  cadre  commode  à ses  rêveries  et  qui  a pris 
les  animaux  pour  ses  confidents. 

De  là,  la  dureté  de  sa  morale  et  en  même  temps 
les  envolées  de  sa  muse. 

Il  nous  dit  lui-même  avec  sa  grâce  et  sa  candeur 
coutumières  : 

j’ai  toujours  abusé  du  plus  cher  de  nos  biens  : 

Les  plaisirs  amusants,  les  vagues  entretiens, 

Les  romans  et  le  jeu,  peste  des  républiques2. 

Gardons-nous  donc  de  transformer  en  pédagogue 
le  plus  capricieux  de  nos  poètes. 


1.  Nom  du  renard  au  moyen  âge. 

2.  Des  EtaU. 
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; 

CHAPITRE  IV 
Florian  est  un  moraliste, 

Edgard  Quinet  a dit  que,  lorsqu’un  homme  oublié 
reparaît  à la  lumière,  il  apporte  avec  lui  quelque  vé- 
rité perdue  et  un  enseignement  dont  le  monde  a 
besoin.  Sans  avoir  la  prétention  de  présenter  un  Flo- 
rian nouveau  et  sans  vouloir  surfaire  son  talent  qui 
est,  du  reste,  supérieur  à sa  renommée,  il  nous  est 
permis  de  regretter  qu’on  l’ait  trop  négligé,  et  de 
tenter,  après  M.  Léo  Claretie1,  de  le  placer  dans  nos 
écoles  à côté  de  La  Fontaine,  en  laissant  toutefois  à 
celui-ci  le  premier  rang  que  personne  ne  s’avise  de 
lui  contester. 

D’ailleurs,  c’est  dans  les  fables  du  Bonhomme  que, 
pendant  son  séjour  à Ferney,  il  trouva  de  bonne 
heure  des  leçons  pour  la  direction  de  sa  vie.  « Sou- 
vent Voltaire,  dit-il,  me  faisait  placer  auprès  de  lui 
à table,  et  tandis  que  beaucoup  de  personnages,  qui 
se  croyaient,  importants,  le  regardaient  et  l’écou- 
taient, il  se  plaisait  à causer  avec  un  enfant. 

» La  première  question  qu’il  me  fit,  fut  si  je  sa- 
vais beaucoup  de  choses.  « Oui,  Monsieur,  je  sais 
» 1 Iliade 2 3 et  le  bjtison*.  » Voltaire  se  mit  à rire  et 
raconta  la  fable  : le  Marchand,  le  Gentilhomme,  le 
Pâtre  et  le  Fils  de  roi 4 ; cette  fable  et  la  manière  char- 


— 1.  Florian  (Lecène  et  Oudin). 

2.  Poème  d’Homère. 

3.  Science  des  armoiries. 

4.  Vov.  p.  91. 


20  LA  MORAL  15  D'ACRES  LES  FABLES. 

mante  dont  elle  fut  racontée  me  persuadèrent  que  le 
blason  n’était  pas  la  plus  utile  des  sciences  et  je  ré- 
solus d'apprendre  autre  chose.  » 

Le  jeune  Florian  profita  du  conseil  et  se  fit  plus 
tard  militaire;  mais  n’est-il  pas  permis  de  supposer 
que,  dès  l’instant  où  il  employa  ses  loisirs  à la  cul- 
ture des  lettres,  il  se  souvint  de  l’utilité  pratique  des 
fables,  pour  essayer,  à son  tour,  d’instruire  ses  con- 
temporains? Il  voulut  être  et  il  fut  un  moraliste;  la 
poésie  11e  fut,  à ses  yeux,  qu’un  ornement  agréable 
destiné  à faire  passer  le  précepte  et  à le  graver  dans 
la  mémoire. 

Indiquons  les  caractères  essentiels  de  cette  mo- 
rale. 

* * 

Le  dix-septième  siècle  eut  en  vue  le  perfectionne- 
ment de  l’homme,  le  dix-huitième  siècle,  celui  de  la 
société.  On  rêva  d’un  âge  d’or  où  tous  les  hommes 
seraient  sensibles,  c'est-à-dire  vertueux  et  du  même 
coup  heureux.  Florian,  d’un  naturel  doux  et  aimant, 
bercé  mollement  par  la  vie  qui  lui  souriait  dans  un 
ciel  sans  nuage,  fut  optimiste  comme  la  plupart  de 
ses  contemporains  ; il  oublia  de  mettre  des  loups  dans 
ses  bergeries;  mais  son  bon  sens  le  préserva  des 
naïves  exagérations  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  se 
demandant  si  les  animaux  carnassiers  ne  « trans- 
gressent pas  leurs  lois  naturelles  et  ne  sont  pas 
comme  les  assassins  dans  une  société  réglée  ». 

Nous  trouvons  dans  une  fable 1 des  plus  spiri- 
tuelles la  peinture  séduisante  d’une  sorte  d’Eldorado 
communiste...  chez  les  lapins: 


1.  Le  Hérisson  et  les  Lapins , livre  V. 


FLORIAN  EST  UN  MORALISTE.  21 

Nous  sommes  bonnes  gens,  nous  vivons  comme  frères, 
El  nous  ne  connaissons  ni  le  lien,  ni  le  mien  ; 

Tout  est  commun  ici  : nos  plus  grandes  affaires 
Sont  d’aller,  dès  l’aube  du  jour, 

Brouter  le  serpolet,  jouer  sur  l’herbe  tendre  ; 

Chacun,  pendant  ce  temps,  sentinelle  à son  tour, 

Veille  sur  le  chasseur  qui  voudrait  nous  surprendre; 
S’il  l’aperçoit,  il  frappe  et  nous  voilà  blottis. 

Avec  nos  femmes,  nos  petits, 

Dans  la  gaîté,  dans  la  concorde, 

Nous  passons  les  instants  que  le  ciel  nous  accorde. 

Souvent  ils  sont  prompts  à finir; 

Les  panneaux,  les  furets  abrègent  notre  vie  : 

Raison  de  plus  pour  en  jouir. 

Du  moins,  par  l’amitié,  l’amour  et  le  plaisir, 

Autant  qu’elle  a duré  nous  l’avons  embellie  : 

Telle  est  notre  philosophie. 

N’oublions  pas  que  les  fables  furent  publiées  en 
1792;  si  notre  lapin  a vécu  quelques  mois  de  plus, 
jusqu’à  la  Terreur,  il  a dû  constater,  avec  amertume, 
comme  Florian  dans  sa  prison,  que,  malgré  les 
théories  des  philosophes  humanitaires,  tout  n’était 
pas  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  terriers. 

Pendant  les  années  qui  servirent  de  préface  à la 
Révolution,  la  philanthropie  avait  fait  son  apparition 
et  était  devenue  une  mode;  c’est  en  1780  que  M.  de 
Montyon  fonda  ses  prix  de  vertu.  Florian  composa 
vers  cette  époque  des  comédies  de  sentiment  dont 
les  titres  seuls  nous  indiquent  les  tendances  : le  Bon 
Père,  — le  Bon  Ménage,  — la  Bonne  Mère,  — le 
Bon  Fils.  On  y pleure  beaucoup,  comme  dans  les 
pièces  de  Diderot  ; la  tendresse  et  la  vertu  y régnent 
en  souveraines. 

La  morale  des  fables  est  un  reflet  de  celle  des  co- 
médies. Elle  est  douce  et  tout  aimable;  s’il  y a des 
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malices,  elles  sont  spirituelles,  jamais  cruelles.  Les 
préceptes  sont  nets,  d’un  tour  agréable  et  répondent 
au  sujet  ; beaucoup  d’entre  eux  mériteraient  de  deve- 
nir des  proverbes,  comme  celui-ci  : 

Employons  notre  esprit  à devenir  meilleurs1. 

L’auteur  a une  conception  élevée  du  devoir  : 

...  11  vaut  mieux 
Souffrir  le  mal  que  de  le  faire2. 

Il  a parlé  de  la  famille  et  de  l’amour  maternel  avec 
un  sentiment  exquis  ; il  a flétri  énergiquement 
l’égoïsme  et  l’avarice  ; il  a consacré  à la  solidarité 
humaine  un  de  ses  plus  touchants  apologues  : 
r Aveugle  et  le  Paralytique  (livre  Ier). 

On  avait  d’abord  salué  en  lui  l’héritier  littéraire  de 
Voltaire,  son  parent  et  son  protecteur.  Le  poids 
d'une  telle  succession  était  trop  lourd  pour  ses 
épaules  un  peu  frêles  ; mais  il  eut,  comme  le  philo- 
sophe de  Ferney,  une  véritable  largeur  d’esprit  et 
une  ardente  passion  pour  les  réformes.  En  1782,  sa 
pièce  de  vers  sur  Voltaire  et  le  Serf  du  mont  Jura 
fut  couronnée  par  l'Académie  française  et  faillit  en 
même  temps  le  conduire  à la  Bastille.  11  applaudit  à 
la  Révolution  et  fut  pendant  trois  ans  commandant 
de  la  garde  nationale  à Sceaux. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  s’il  s’élève  hardiment 
contre  l’avidité  des  courtisans  et  contre  les  charla- 
tans de  toute  sorte  ; il  donne  des  conseils  aux  rois 
sur  le  choix  des  précepteurs  et  des  ministres;  il 


\ . Les  deux  Persans , livre  Ier. 

2.  La  Brebis  et  le  Chien,  livre  II. 
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s’indigne  avec  éloquence  des  abus  dont  souffrent  les 
petits  et  des  privilèges  dont  les  grands  font  un  mau- 
vais usage;  il  cherche  à prémunir  le  peuple  contre 
l’injustice  à l’égard  de  ceux  qui  sont  plus  clair- 
voyants que  lui1.  Il  maudit  enfin  les  guerres  injustes 
qui  font  périr  « tant  d’innocents  »,  et  s’adressant 
aux  rois  il  leur  dit  d’un  ton  hautain  : 

De  quel  droit,  s’il  vous  plaît,  dans  vos  tristes  querelles, 
Faut-il  que  l’on  meure  pour  vous2? 

Ajoutons  que  ses  paysans  n’ont  rien  de  commun 
avec  les  parias  de  La  Bruyère  ou  les  campagnards 
grossiers,  résignés  et  moqueurs  de  La  Fontaine;  ils 
sont  des  hommes  et  ont  le  sentiment  de  leur  dignité 
personnelle;  le  laboureur  de  Castille3  parle  au  roi 
avec  une  respectueuse  liberté  ; avec  lui  il  traite  pres- 
que de  puissance  à puissance  : 

C’est  toi  qui  régneras,  car  c’est  loi  qu'on  chérit... 

Nous  périrons  pour  toi  dans  les  champs  de  l’honneur. 
Le  hasard  gagne  les  batailles; 

Mais  il  faut  des  vertus  pour  gagner  notre  cœur  : 

Tu  l’as,  tu  régneras. 

* 

* * 


Si  Florian,  d’une  façon  générale,  convient  aux 
jeunes  enfants  mieux  que  La  Fontaine,  il  faut 
cependant  faire  un  choix,  distribuer  avec  soin  ses 
fables  dans  les  différents  cours  et  réserver  pour  les 


1.  Le  Philosophe  et  le  Chat-huant , livre  IV. 

2.  Les  Enfants  et  les  Perdreaux,  livre  III,  12. 

3.  Livre  IV,  f.  8. 
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écoles  supérieures  uu  certain  nombre  de  pièces 
d’une  haute  portée.  Il  y en  a aussi  quelques-unes 
dont  la  morale  est  à discuter,  par  exemple  : les  deux 
Chats  (livre  II),  c’est-à-dire  le  succès  par  la  flat- 
terie, et  le  Chat  et  le  Miroir  (livre  Ier),  où  l’on  semble 
se  défier  du  progrès,  ce  qui  est  étrange  chez  le  pro- 
tégé de  Voltaire. 

Malgré  quelques  réserves,  les  préceptes  de  Flo- 
rian, dans  leur  ensemble,  s’appliquent  fort  bien  à 
des  enfants  qui  seront  un  jour  des  citoyens  libres  et 
responsables. 

* 

* * 


De  ce  qui  précède,  il  nous  paraît  résulter  qu’un 
long  malentendu  pèse  depuis  plus  d’un  siècle  sur  la 
signification  du  mot  moraliste  et,  par  suite,  sur  le 
caractère  des  deux  grands  fabulistes  scolaires. 

On  a donné  le  nom  de  moralistes  à des  écrivains 
(prosateurs  ou  poètes)  d’un  genre  différent  : à La 
Bruyère  et  J.-J.  Rousseau,  à Florian  et  La  Fontaine.- 
La  Bruyère  et  le  Bonhomme  ont  noté  des  observations 
profondes,  mais  désintéressées,  sur  la  vie  et  les 
mœurs;  ils  n’ont  prétendu  formuler,  ni  imposer  des 
règles  de  conduite  ; ce  sont  des  artistes  du  bien  dire, 
non  des  précepteurs. 

Au  contraire,  les  deux  autres  ont  fait  œuvre  de 
pédagogues,  en  voulant  coordonner,  chacun  à sa 
façon,  des  principes  d’éducation  et  de  morale  pra- 
tique. 

C’est  pour  n’avoir  pas  établi  cette  distinction,  se- 
lon nous  capitale,  que  jusqu’à  ce  jour  on  a laissé 
régner  une  regrettable  confusion  sur  cette  question 
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qui  intéresse  à un  si  haut  degré  les  écoles  de  tout 
ordre. 

J. -J.  Rousseau  et  Florian  ont  transformé  en  leçons 
précises  de  vertu  humaine  et  civique  les  données  de 
l’expérience;  il  faut  donc,  à notre  avis,  leur  réserver 
le  nom  de  moralistes,  ou  de  maîtres  de  renseigne- 
ment moral. 


LA  MORALE  D’AI'llÈS  LES  FAR  LES. 


2 


LA  MORALE  D’APRÈS  LES  FABLES. 


CHAPITRE  V 


La  morale  et  les  enfants. 


La  Fontaine,  suivant  le  mot  piquant  d’un  criti- 
que1 2, n’a  pris  au  sérieux  ni  son  mariage,  ni  celui 
des  autres.  Il  n’a  parlé  de  la  famille  que  deux  fois  : 
dans  Philémon  et  Baucis*,  pour  esquisser  un  regret, 
ensuite  dans  la  fable  le  Fermier,  le  Chien  et  le 
Renard  (livre  X),  pour  décocher  un  trait  : 

Toi  donc,  qui  que  tu  sois,  ô père  de  famille, 

Et  je  ne  t’ai  jamais  envié  cet  honneur... 

Il  était  nonchalant  et  distrait  au  delà  des  bornes 
permises  à un  poète  : un  jour,  il  rencontra  son  fils 
dans  le  monde;  comme  on  lui  demandait  s il  con- 
naissait ce  jeune  homme,  il  répondit  naïvement  : «Je 
crois  bien  l'avoir  vu  qu<  lque  part.  » 

N‘  soyons  pas  surpris  si,  malgré  sa  bonté  naturelle, 
et  l’émotion  avec  laquelle  il  a chanté  les  douceurs  de 
l’amitié,  il  n’a  pas  aimé  les  enfants,  bien  que,  sui- 
vant son  expression,  il  soit  resté  toujours  « le  même 
enfant  à barbe  grise».  Comme  La  Bruyère,  il  a été 
injuste  à leur  égard.  Il  a dit  que  «cet  âge  est  sans 
pitié3  » ; il  est  allé  plus  loin  : 

...  Je  ne  sais  bète  au  monde  pire 
Que  l'écolier,  si  ce  n’est  le  pédant4. 


1.  Taine. 

2.  Vers  la  fin. 

3.  Les  deux  Pigeons , livre  IX.  . 

4.  L Ecolier,  le  Pédant  et  le  Maître  dun jardin, 


livre  IX. 


» 
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Il  a d’ailleurs  manifesté  volontiers  son  aversion  pour 
les  écoliers,  pour  les  maîtres  et  pour  les  écoles. 

On  peut  lui  répondre  que  l’enfant  n’est  pas  natu- 
rellement cruel;  il  est  plutôt  ignorant  : «il  ne  fait 
pas  de  différence,  dit  M.  Compayré,  entre  son  poli- 
chinelle et  son  chien 1 » . S’il  devient  réellement  cruel, 
c’est  par  esprit  d’imitation  : quand  il  se  sert  de  la 
fronde  contre  les  pigeons,  c’est  pour  suivre  l’exemple 
des  chasseurs.  La  plupart  de  ses  défauts  résultent 
d’une  mauvaise  éducation;  «il  fait  aussi  naturelle- 
ment le  bien  que  le  mal2 3.  » 

* 

* * 

On  lit  dans  Rousseau8  : 

Emile  n’apprendra  jamais  rien  par  cœur,  pas  même  des 
fables,  pas  même  celles  de  La  Fontaine,  ioules  naïves4 *, 
toutes  charmantes  qu’elles  sont...  Les  fables  peuvent  in- 
struire les  hommes;  mais  il  faut  dire  la  vérité  aux  en- 
fants : sitôt  qu’on  la  couvre  dun  voile,  ils  ne  se  donnent 
plus  la  peine  de  le  lever.  On  fait  apprendre  les  fables  de 
La  Fontaine  à tous  les  enfants,  et  il  n’y  en  a pas  un  seul 
qui  les  entende.  Quand  ils  les  entendraient,  ce  serait 
encore  pis;  car  la  morale  en  est  tellement  mêlée  et  dis- 
proportionnée à leur  âge,  qu’elle  les  porterait  plus  au  vice 
qu’à  la  vertu. 

S’il  y a dans  ce  célèbre  passage  bien  des  paradoxes, 
il  y a aussi  une  part  de  vérité.  Nous  trouvons  dans 
les  fables  de  La  Fontaine  des  maximes  dangereuses 


1 . Evolution  intellectuelle  et  morale  de  V enfant , p.  308. 

2.  Ibid.,  p.  303. 

3.  Emile , livre  II. 

4.  La  Fontaine  a du  naturel  et  de  la  bonhomie;  mais  il  est  plus  ma- 

lin que  naïf. 
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pour  les  enfants,  et,  s’il  est  faux  de  dire  que  pas  un 
seul  ne  les  comprend,  il  faut  reconnaître  qu’un  grand 
nombre  d’entre  elles  ne  sont  pas  à leur  portée;  de  là, 
la  nécessité  de  ne  pas  étudier  La  Fontaine  avantneuf 
ou  dix  ans,  et  de  réserver  beaucoup  d’apologues 
pour  les  écoles  supérieures  ou  les  hautes  classes  des 
lycées. 

❖ 

* * 

o 

v Lamartine  a été  encore  plus  dur  que  Rousseau 
pour  notre  poète.  Ses  fables  lui  paraissaient  « à la 
fois  puériles,  fausses  et  cruelles»,  et  «il  ne  put  ja- 
mais les  apprendre  par  cœur  ».  Qu’il  les  ait  trouvées 
« cruelles  »,  cela  est  facile  à expliquer,  car  elles  sont 
quelquefois  brutales,  mais  le  reproche  de  ((fausseté» 
et  de  « puérilité  » est  assurément  bizarre. 

Lamartine  se  plaît  à dire  que  son  « éducation  fut 
» toute  dans  les  yeux  plus  ou  moins  sereins  et  dans 
» le  sourire  plus  ou  moins  ouvert  de  sa  mère  ».  Les 
dures  réalités  de  la  vie,  telles  que  les  dépeint  La 
Fontaine,  devaient  blesser  un  enfant  ainsi  élevé,  et 
dont  l’imagination  ne  voyait  rien  au  delà  de  la  ten- 
dresse maternelle. 

Du  reste,  il  n’a  pas  mieux  compris  la  poésie  du 
Bonhomme  que  sa  morale,  et  l’on  est  stupéfait  en  le 
voyant  tourner  en  ridicule  ses  « vers  boiteux,  dislo- 
qués et  inégaux  ».  C’est  l’opposition  violente  de 
deux  génies,  l’un  positif  et  gaulois,  l’autre  senti- 
mental et  romantique;  c’est  l’antipathie  invincible 
de  deux  tempéraments  contraires. 

❖ 

* * 

Florian,  en  tant  qu’éducateur,  a une  réelle  supé- 


LA  MORALE  ET  LES  ENFANTS.  29 

riorité  sur  La  Bruyère,  La  Fontaine  et  Rousseau  : 
bien  que  célibataire,  il  goûte  la  famille  et  il  aime  les 
enfants.  C’est  lui,  et  non  La  Fontaine,  qui  a pu  nous 
fournir  des  apologues  où  les  vertus  familiales  et  la 
douceur  du  foyer  domestique  sont  dépeintes  avec 
beaucoup  de  charme  et  de  vivacité. 

S’il  n’adore  pas  les  enfants  comme  Victor  Hugo  et 
ne  divinise  pas  en  cjuelque  sorte  leurs  moindres  ca- 
prices, il  les  trouve  aimables  et  s'intéresse  sincère- 
ment à eux.  Les  enfants  le  sentent  instinctivement 
et  prennent  le  plus  vif  plaisir  à réciter  ses  fables  ; il 
y a entre  eux  et  lui  une  sorte  d’accord  naturel  et  de 
sympathie  mutuelle;  nous  serions  donc  mal  inspirés 
de  nous  priver  d’un  collaborateur  tel  que  lui  dans 
l’éducation  morale  de  nos  élèves. 
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CHAPITRE  YI 


Dosage  des  fables  dans  les  écoles  et  les  lycées. 

Des  considérations  qui  précèdent,  il  résulte  qu’il 
y a des  éliminations  à pratiquer  dans  La  Fonlaine  et 
même  dans  Florian;  nous  avons  donc  laissé  de  côté 
les  fables  médiocres,  celles  dont  la  langue  est  ar- 
. chaïque  et  difficile  à expliquer,  enfin,  celles  dont  la 
morale  n’est  pas  acceptable  ou  dont  la  discussion 
n’offrirait  pas  assez  d’intérêt  pour  les  grands  élèves. 

Des  210  apologues  que  contiennent,  en  général, 
les  éditions  scolaires  de  La  Fontaine,  nous  en  avons 
retenu  110,  et  des  104  de  Florian,  nous  en  avons 
gardé  64,  soit  un  total  de  174.  Nous  y avons  compris 
les  deux  poèmes  de  Ruth  et  de  Philémon  et  Baucis , 
et  douze  fables  réservées  aux  maîtres. 

Nous  avons  ensuite  procédé  à une  sorte  de  dosage 
et  d’adaptation  à l’âge  ou  à l’instruction  des  élèves, 
depuis  le  cours  élémentaire1  jusqu’à  la  troisième 
année  des  écoles  supérieures,  et  depuis  les  classes 
primaires  des  lycées  jusqu’aux  classes  les  plus  éle- 
vées. Les  fables  sont  groupées  en  treize  chapitres,  se 
référant  aux  problèmes  les  plus  intéressants  soit  de 
la  morale  théorique  et  pratique,  soit  de  la  vie  privée 
et  publique,  soit  enfin  de  l’éducation. 

D’autre  part,  les  apologues  sont  rattachés  à des  idées 
secondaires,  par  exemple  l’amitié,  le  travail,  etc.2. 


1.  Six  fables  seulement  sont  désignées  pour  ce  cours. 

2.  Un  index,  à la  fin  du  livre,  facilite  la  recherche  de  ces  questions. 
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Nous  avons  réservé  pour  les  écoles  supérieures  et  les 
hautes  classes  les  pièces  dont  la  morale  prête  à la 
discussion  ou  appelle  une  réfutation. 

Il  en  est  dont  l’étude  ne  convient  pas  même  aux 
élèves  les  plus  avancés,  par  exemple  : Démocrite  et 
les  Abdèritaim  (La  Fontaine,  livre  YIII]  ; l’exposition 
en  est  obscure  et  a un  caractère  philosophique  trop 
spécial  ; ou  encore  : l’Astrologue  qui  se  laisse  tomber 
dans  un  puits  (La  Fontaine,  livre  II),  dont  le  texte 
est  incohérent  et  ardu,  bien  qu’on  y trouve  un  très 
beau  passage  : 

Quant  aux  volontés  souveraines 
De  Celui  qui  l'ait  tout  et  rien  qu’avec  dessein1, 

Qui  les  sait,  que  lui  seul?  Comment  lire  en  son  sein? 

Aurait-il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 

Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiles? 

La  simple  juxtaposition  des  fables  de  La  Fontaine 
et  de  Florian  autour  d’une  idée  morale  suscitera 
chez  les  maîtres  d’utiles  réflexions  ; nous  avons  es- 
sayé, par  des  indications  brèves,  d’éveiller  leur  atten- 
tion sur  les  rapprochements  à faire,  sur  les  applica- 
tions possibles  à nos  mœurs  actuelles,  sur  les  points 
de  contact  avec  une  éducation  vraiment  démocratique. 

Nous  avons  voulu  simplement  esquisser  une  direc- 
tion générale  et  donner  un  premier  aliment  à leurs 
méditations,  afin  qu’ils  essaient  à leur  tour  de  fournir 
un  commentaire  intéressant  et  personnel,  en  l’adap- 
tant aux  besoins  particuliers  et  à l’intelligence  de 
leurs  élèves. 


1.  De  propos  délibéré,  sagement. 
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CHAPITRE  VII 


Conseils  au  sujet  de  la  préparation,  de  l’explication 
et  de  la  récitation. 

On  nous  permettra  de  présenter  ici  quelques  indi- 
cations précises,  que  nous  a suggérées  une  longue 
expérience  dans  l’enseignement  des  lettres  et  l'ins- 
pection des  écoles. 

Elles  porteront  sur  trois  points  principaux  : la  pré- 
paration, l’explication  et  la  récitation. 

1°  Avant  la  classe,  le  maître  doit  étudier  soigneu- 
sement et  de  très  près  le  morceau  qu’il  lira  ou  donnera 
en  récitation.  Nous  admettons  comme  un  axiome  qu’il 
n’y  a pas  de  morceau  facile.  A l’attitude  assurée  ou 
hésitante  du  professeur,  à l’intérêt  qu’il  éveille, 
l’élève  sent  naturellement  s’il  a préparé  ou  non. 
Auriez-vous  expliqué  une  fable  plusieurs  fois,  la  sau- 
riez-vous même  par  cœur,  vous  êtes  tenu,  si  vous  êtes 
consciencieux  et  si  vous  voulez  maintenir  votre  auto- 
rité, de  la  revoir  indéfiniment  : vous  y découvrirez  des 
aperçus  nouveaux,  vous  noterez  des  rapprochements 
avec  les  événements  récents  ou  des  faits  relatifs  à 
votre  école  ; et,  comme  vous  serez  intéressé  fortement 
vous-même,  vous  deviendrez  intéressant. 

Il  est  évident  que  vous  aurez  tout  d’abord  choisi 
l’apologue  qui  se  rattache  de  près  à votre  enseigne- 
ment moral  ou  historique,  ou  à tel  incident  sur  lequel 
vous  voulez  appeler  l’attention  de  votre  auditoire  ; par 
lui-même,  ce  choix  sera  déjà  pour  les  élèves  une 
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indication  et  presque  une  leçon.  Rien  n’est  à né- 
gliger dans  la  direction  d’une  classe  ; les  bons  maî- 
tres savent  que  les  plus  menus  détails  concourent 
efficacement  à l’œuvre  complexe  de  l’éducation. 

* 

* * 

2°  Quant  à l’explication,  on  pourra  y procéder  de 
la  façon  suivante  : 

A.  Décomposer  le  morceau  en  ses  parties  essen- 
tielles : exposition,  nœud,  dénouement; 

R.  Dégager  l’idée  dominante  de  la  fable  (précepte 
de  morale,  conseil,  constatation  d’un  fait  capable  de 
suggérer  des  réflexions  sur  la  vie)  ; 

C.  Examiner  le  choix  des  personnages  (hommes 
animaux,  êtres  inanimés)  qui  ont  concouru  à l’action  ; 

D.  Expliquer  d’une  façon  brève  et  très  précise  les 
mots,  les  locutions  ou  les  phrases  difficiles;  élucider 
les  allusions  historiques  ; 

E.  Comparer  brièvement,  s’il  y a lieu,  la  fable  avec 
les  morceaux  d’autres  auteurs  qui  peuvent,  s’y  ratta- 
cher ; 

F.  Apprécier  la  morale  ou  le  conseil  que  le  poète  a 
voulu  nous  donner  ; en  faire  une  application  pratique 
soit  à la  vie  de  l’écolier,  soit  à la  vie  humaine. 

xA  ce  cadre  général,  chaque  maître  apportera  des 
modifications  suivant  ses  goûts  personnels,  ses  apti- 
tudes ou  ses  études  particulières,  et  d’après  la  nature 
de  son  enseignement.  L’important  est  d’adopter  une 
méthode  rigoureuse  et  de  s’y  tenir. 

* 

* * * 

3°  La  récitation  peut  être  individuelle,  et,  dans 
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certains  cas,  dramatique,  c’est-à-dire  à plusieurs  per- 
sonnages. 

Je  ne  veux  pas  exposer  longuement  quelles  sont 
les  qualités  d’un  bon  débit  : il  doit  être  lent,  distinct 
et  vivant.  Trop  souvent  nos  élèves  articulent  mal, 
laissent  tomber  les  syllabes  muettes,  et  sont  d’une 
monotonie  fatigante.  Le  maître  leur  donnera  l’exemple 
et  leur  montrera  comment  on  détache  les  mots  et  les 
syllabes,  comment  on  varie  le  ton  suivant  les  idées 
exprimées  et  de  quelle  façon  on  gouverne  sa  voix  à 
ia  fin  des  phrases1. 

J’i&sistcrai  sur  la  récitation  dramatique. 

Noué  lisons  dans  La  Fontaine  (le  Bûcheron  et 
Mercure , livre. Y)  : 

J’oppose  quelquefois,  par  une  uûub!-e-im~<ge, 

Le  vice  à la  vertu,  la  sottise  au  bon  sens, 

Les  agneaux  aux  loups  ravissants, 

La  mouche  à la  fourmi,  faisant  de  cet  ouvrage 
Une  ample  comédie  à cent  actes  divers, 

Et  dont  la  scène  est  l’univers. 

De  son  côté,  Florian  dit  dans  sa  préface  qu’«  un 
» apologue  est  une  espèce  de  petit  drame  ; il  a son 
» exposition,  son  nœud,  son  dénouement...  Comme 
» le  fabuliste  ne  peut  être  aidé  par  de  véritables 
» acteurs  et  qu’il  doit  cependant  me  donner  la  co- 
» médie,  il  s’ensuit  que  son  talent  le  plus  nécessaire 
» doit  être  celui  de  peindre  : car  il  faut  qu’il  montre 
» aux  regards  ce  théâtre,  ces  acteurs  qui  lui  man- 
» quent;  il  faut  qu’il  fasse  lui-même  ses  décorations, 
» ses  habits,  que  non  seulement  il  écrive  ses  rôles, 
» mais  qu’il  les  joue  en  les  écrivant...  » 

\.  « La  prononciation  vicieuse  et  la  mauvaise  écriture  sont  deux 
défauts  très  analogues  : c’est  bégayer  pour  les  yeux  et  les  oreilles.  » 
Diderot. 
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La  fable  est  donc  pour  nos  deux  poètes  une  co- 
médie ; lorsqu’elle  est  à plusieurs  personnages,  il 
convient  non  pas  de  la  réciter,  mais  de  la  jouer.  Cela 
est-il  possible?  Assurément.  J’en  ai  fait  l’expérience 
lorsque  j’étais  professeur,  et  les  résultats  en  étaient 
excellents.  Prenons  le  Loup  et  -F Agneau  ; un  élève 
est  le  loup,  un  autre  l’agneau,  un  troisième,  repré- 
sentant le  fabuliste,  dit  tous  les  vers  qui  constituent 
la  morale  ou  le  récit. 

Dans  l’apologue  de  Florian  : la  Carpe  et  les  Car- 
pillons,  nous  aurons  trois  acteurs  : la  carpe,  les  car- 
pillons  et  le  poète. 

L’apologue  les  Animaux  malades  de  la  peste  est 
un  véritable  drame  judiciaire  à cinq  personnages  : 
le  fabuliste,  le  lion,  le  renard,  l’àne  et  le  loup.  Il 
suffit  d’essayer;  tout  d’abord,  les  élèves  surpris  se 
prennent  à sourire;  à une  seconde  audition,  ils  de- 
viennent plus  attentifs  et  sont  intéressés  comme  on 
l’est  au  théâtre. 

Il  y a plus  : les  élèves  qui  jouent  sont  tenus  de 
comprendre;  s’ils  débitât  à faux,  l’auditoire  le  sent 
instinctivement,  et  par  ses  moqueries  plus  ou  moins 
discrètes  les  amène  à se  rectifier.  Quant  au  maître, 
par  la  représentation  du  drame  ou  de  la  comédie,  il 
juge  mieux  de  la  valeur  du  morceau,  et  se  rend 
compte  s’il  convient  ou  non  à ses  élèves. 

Jouer  les  fables,  c’est  donc  répondre  directement 
aux  vues  de  La  Fontaine  et  de  Florian,  c’est  donner 
une  leçon  de  tenue  et  de  mainlien,  c’est  ajouter  un 
intérêt  tout  nouveau  à la  récitation,  c’est  provoquer 
un  exercice  des  plus  utiles  à l’intelligence,  c’est 
éclairer  par  un  commentaire  actif  et  vivant  le  pré- 
cepte de  morale,  c’est,  enfin,  organiser  la  meilleure 
leçon  de  français  qu’on  puisse  fournir  aux  enfants. 


00 
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CHAPITRE  YIII 

Étude  simultanée  des  deux  poètes 
au  point  de  vue  éducatif. 

Dans  la  deuxième  partie  qui  va  suivre,  le  rappro- 
chement effectif  des  fables  de  nos  deux  poètes  prou- 
vera, nous  l’espérons,  par  la  pratique  même,  l’utilité 
qu’il  y aurait  à les  lire  parallèlement  et  à les  com- 
pléter l’un  par  l’autre. 

Avant  de  clore  notre  première  partie,  essayons  de 
préciser  nos  vues  comparatives,  de  façon  à metlre 
mieux  en  lumière,  si  c’est  possible,  l’idée  directrice 
de  notre  travail  et  sa  portée  éducative. 

La  Fontaine  publie  son  premier  recueil  de  fables 
à quarante-sept  ans,  et  son  dernier  à soixante-treize 
ans;  il  en  a soixante-trois  lorsqu’il  est  admis  à l’Aca- 
démie française;  c’est  un  bourgeois  insouciant  et 
frondeur  qui  vit  dans  une  société  bien  réglée,  dure 
aux  petits  et  soumise  à l’autorité  des  grands,  sans 
la  moindre  velléité  de  révolte . 

Florian  est  un  gentilhomme;  il  a du  succès  dans 
les  salons  où  l’on  s’amuse,  tout  en  applaudissant  aux 
philosophes  qui  démolissent  la  société  aristocratique 
et  préparent  gaîment  la  Révolution  ; il  est  heureux 
et  vit  dans  une  sorte  de  rêve  pastoral;  poussé  par  le 
duc  de  Penthièvre,  il  est  académicien  et  colonel  de 
cavalerie  à trente-trois  ans,  au  moment  où  l’on  pré- 
pare la  convocation  des  Etats  généraux.  Il  est  libéral 
et  il  s’exprime  dans  ses  fables  avec  l’indépendance 
d’un  citoyen. 
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On  a remarqué1  que  dans  les  lectures  publiques 
les  fables  de  La  Fontaine  sont  quelquefois  moins 
goûtées  que  celles  de  Florian  par  les  ouvriers  ; c’est 
que  la  morale  du  premier  n’est  pas  toujours  très 
nette  et  semble  vouloir  se  dérober,  tandis  que,  chez  le 
second,  elle  est  claire  et  méthodiquement  présentée. 
Si  celui-ci  a une  certaine  fécondité  d’invention  et 
un  charme  reposant,  le  Bonhomme,  dans  ses  caprices 
de  composition,  a des  éclairs  et  des  hors-d’œuvre 
qui  éblouissent. 

Florian  sait  voir  les  travers  des  hommes,  mais  sans 
amertume;  il  constate  plus  volontiers  le  bien,  tandis 
que  La  Fontaine  nous  montre  de  préférence  le  mal. 
Le  premier  aime  les  animaux  et  se  plaît  à mettre  en 
relief  leurs  qualités;  le  second  les  aime  aussi,  ou  du 
moins  s’intéresse  à eux,  mais  ce  sont  leurs  défauts 
qui  le  frappent  le  plus. 

Florian  tombe  dans  la  sensiblerie  lorsqu’il  nous 
montre  les  larmes  d’un  crocodile  qu’il  appelle  « un 
coupable  amphibie2»;  ce  n’est  pas  en  vain  qu’on 
a été  le  disciple  de  Rousseau  et  de  Diderot,  dans  un 
siècle  qui  ajouta  comme  piment  au  plaisir  la  naïve 
'adoration  de  la  vertu.  La  Fontaine  n’accuse  pas  de 
telles  faiblesses  et  a une  vue  plus  claire  et  plus  per- 
çante des  réalités  de  la  vie. 

Florian  est  limpide,  élégant  et  gracieux  ; il  a rare- 
ment le  mot  qui  peint;  il  ne  vise  pas  trop  haut,  sauf 
dans  un  très  petit  nombre  d’apologues;  il  excelle 
dans  le  genre  tempéré  et  semble  avoir  suivi  le  con- 
seil qu’il  donne  au  poisson  volant3  : 


1.  Sainte-Beuve. 

2.  Le  Crocodile  et  V Esturgeon,  livre  V 

3.  Le  l’oisson  volant,  livre  V. 
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...  Dans  co  monde 
Lorsqu’on  n’est  pas  aigle  ou  requin, 

Il  faut  tout  doucement  suivre  un  petit  chemin, 

En  nageant  près  de  l’air  et  volant  près  de  Fonde. 

Décidément,  Voltaire  l’avait  bien  jugé,  quoiqu’il 
l’aimât  beaucoup,  en  lui  donnant  le  gentil  diminutif 
de  Florianet . 

La  Fontaine,  malgré  bien  des  négligences  de  dé- 
tail et  l’abus  des  tournures  archaïques,  a les  coups 
d’aile  de  l’aigle,  et  c’est  par  cetie  qualité  même 
qu’il  dépasse  la  portée  des  jeunes  enfants. 


❖ 

* * 

L’étude  exclusive  de  Florian  les  amollirait  et  leur 
enlèverait  tout  ressort  ; l’éducation  risquerait  d’en 
être  efféminée.  Voyez-le  lui-même  : en  1793,  malgré 
les  gages  qu’il  a donnés  au  parti  des  réformes,  il  est 
traité  en  suspect  et  emprisonné;  le  premier  coup  de 
l’adversité  le  terrasse,  et  il  ne  sort  de  prison  que 
pour  languir  durant  quelques  jours  et  mourir. 
« L’inévitable  douleur,  a dit  Sainte-Beuve,  lui  noya 
» tout  le  cœur  dans  une  seule  goutte  d’amertume.  » 
La  Fontaine  est  plus  viril;  il  nous  enseigne  qu’il 
faut  être  armé  pour  la  vie,  puisque  le  violent  l’em- 
porte souvent  sur  le  faible,  l’injuste  sur  l’honnête 
homme;  sans  doute,  nous  sommes  tenus  d’accomplir 
notre  devoir,  mais  avec  l’intention  de  n’être  pas 
dupes  et  de  nous  moquer  des  fripons.  Notre  société 
n’est  pas  une  bergerie;  c’est  un  champ  de  lutte  avec 
des  conflits  incessants  entre  individus  et  de  nation  à 
nation  ; il  y a des  renards  et  aussi  des  loups  : tâchons 
de  déjouer  les  uns  et  de  mater  les  autres. 
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Il  convient  donc  d’étudier  de  concert  les  deux 
fabulistes,  afin  que  nos  élèves  deviennent  bons  par 
Florian  et  forts  par  La  Fontaine  ; ils  trouveront,  d’un 
côté,  la  tendresse  dont  les  premiers  ans  ont  besoin, 
et,  de  l’autre,  la  robuste  nourriture  qui  prépare  des 
muscles  aux  futurs  citoyens. 

Et  c’est  ce  que  Victor  Hugo  nous  dit  admirable- 
ment1 à propos  de  la  Charité  qui  réchauffe  et  caresse 
les  êtres  « innocents,  pauvres  et  petits»  : 

Ils  sont  meilleurs  que  nous  ne  sommes  ! 

Elle  leur  donne  en  même  temps, 

Avec  le  pain  qu’il  faut  aux  hommes, 

Le  baiser  qu’il  faut  aux  enfants. 


1.  Les  Voix  intérieures  : Dieu  est  toujours  là. 


DEUXIÈME  PARTIE 


LA  PRATIQUE 


Commenter  en  détail  La  Fontaine  et  Florian, 
même  en  se  bornant  à un  choix  limité,  exigerait  un 
travail  infini,  et  peut-être  fastidieux  à la  longue.  Il 
importe  en  pareille  matière  de  savoir  se  mesurer. 

Aussi,  avons-nous  été  bref  dans  la  plupart  des  cas, 
voulant  seulement  éveiller  l’attention  des  maîtres 
et  des  élèves  sur  les  points  délicats  et  susciter  des 
points  de  vue  nouveaux. 

Ce  n’est  que  de  loin  en  loin  que  nous  avons  insisté 
davantage  pour  ranimer  l’intérêt  qui  aurait  pu  lan- 
guir; nous  avons  fourni  un  commentaire  complet  à 
neuf  fables,  afin  de  préciser  notre  méthode  d’explica- 
tion; enfin,  dans  le  but  d’ajouter  de  la  variété  et 
d’élargir  l'horizon,  nous  avons  cité,  avec  des  appré- 
ciations discrètes,  mais  nettes,  un  certain  nombre  de 
morceaux  très  divers  à titre  de  rapprochements*. 

Avant  d’entrer  dans  le  vif  de  la  pratique,  il  faut 


1.  Abréviations  relatives  au  plan  : 

E,  exposition  du  sujet; 

T,  transition; 

R,  récit  ou  développement; 

1),  dénouement  ou  conclusion; 
M,  morale. 
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donner  quelques  indications  d’ordre  matériel  pour 
éviter  les  tâtonnements  et  faciliter  le  choix. 

Abréviations  : 

C.  E.  — Cours  élémentaire  ; 

C.  M.  — Cours  moyen; 

C.  S.  — Cours  supérieur;  cours  complémentaire; 

lre  année  des  écoles  supérieures,  nor- 
males et  professionnelles; 

Ec.  sup.  — Ecoles  supérieures,  normales  et  pro- 
fessionnelles (2e  et  3e  années). 

L’on  comprendra  aisément  que  ces  notations  n’ont 
rien  d’absolu,  que  la  force  relative  des  élèves  et 
même  le  milieu  peuvent  constituer  des  modes  d’ap- 
préciations variables.  Nous  avons  simplement  posé 
des  jalons  pour  signaler  les  voies  principales  à suivre 
et  recommander  une  extrême  prudence  aux  maîtres. 

La  mention  : A lire,  désigne  les  fables  qu’il  n’y  a 
pas  lieu  (sauf  exceptions  résultant  de  conditions  par- 
ticulières) de  donner  en  récitation,  à cause  de  la  lon- 
gueur, de  la  difficulté  du  texte,  ou  de  l’infériorité 
relative  de  la  poésie1. 

Nous  donnons,  en  terminant,  sous  forme  à' Appen- 
dice, la  répartition  complète  des  fables,  par  cours  et 
par  écoles,  avec  des  titres  se  référant  aux  idées  mo- 
rales qui  en  constituent  la  trame. 


1.  Chaque  fable  porte  un  numéro  d’ordre. 


f 


LA  FAMILLE. 
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CHAPITRE  PREMIER 
La  famille. 

L’AMOUR  MATERNEL  ! 

1.  La  Mère,  l’Enfant  et  les  Sarigues  (Florian, 
livre  II),  C.  M. 

Très  gracieuse  fable,  pleine  de  sentiment,  où  se 
trouve  ce  vers  souvent  cité  : 

L’asile  le  plus  sûr  est  le  sein  d’une  mère. 

Florian,  bien  qu’il  n’eût  pas  connu  sa  mère,  a 
parlé  de  la  tendresse  maternelle  avec  beaucoup  de 
charme  et  dans  un  langage  spirituellement  imagé. 

l’obeissance  aux  parents  : 

2.  La  Carpe  et  les  Car  pillons  (Florian,  livre  Ier), 
C.  M. 

Jolis  et  piquants  détails.  Outre  la  déférence  aux 
ordres  de  nos  parents,  le  poète  nous  conseille  de  ne 
pas  sortir  de  notre  sphère,  c’est-à-dire  de  rester  pru- 
demment dans  le  milieu  qui  convient  à nos  aptitudes. 

LA  RECONNAISSANCE  : 

3.  Les  Serins  et  le  Chardonneret  (Florian,  livre  Fr), 
C.  M.  — A lire. 

Des  idées  justes;  récit  lourd  et  même  prosaïque. 
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Un  bienfaiteur  est  plus  qu’un  père  : oui,  mais  seu- 
lement lorsque  le  père  ne  remplit  pas  ses  devoirs. 
Exemple  du  célèbre  d’Âlembert  qui,  élevé  par  une 
pauvre  vitrière,  ne  voulut  pas  être  reconnu  par  sa 
mère,  Minc  de  Tencin,  à laquelle  il  ne  devait  rien.  11 
refusa  de  se  séparer  de  sa  mère  d’adoption,  et  il  eut 
raison. 

TABLEAU  FAMILIAL  : 

4.  Le  Château  de  cartes  (Florian,  livre  Ier),  C.  M. 

Pas  de  morale  directe.  Délicieuse  description  du 
bonheur  domestique.  Le  poète  ne  nous  dit  pas  for- 
mellement s’il  est  pour  les  fondateurs  ou  pour  les 
conquérants,  mais,  en  disciple  de  Voltaire,  il  est  sûre- 
ment avec  les  premiers. 


ANALYSE  EXPLICATIVE 

I.  — Plan1.  Exposition  : 

Un  bon  mari,  sa  femme  et  deux  jolis  enfants 
Coulaient  en  paix  leurs  jours  dans  le  simple  ermitage 
Où,  paisibles  comme  eux,  vécurent  leurs  parents. 

Récit,  a)  L’éducation  à la  maison  : 

Ces  époux  partageaient  les  doux  soins  du  ménage, 
Cultivaient  leur  jardin,  recueillaient  leurs  moissons; 
Et  le  soir,  dans  l’été,  soupant  sous  le  feuillage, 

Dans  Phi  ver,  devant  leurs  tisons, 

Ils  prêchaient  à leurs  fils  la  vertu,  la  sagesse, 

Leur  parlaient  du  bonheur  qu’elles  donnent  toujours. 
Le  père  par  un  conte  égayait  ses  discours, 

La  mère  par  une  caresse. 


1.  D’après  les  indications  du  chapitre  VII,  page  32. 
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b)  Caractère  des  deux  enfants  (transition)  : 

L’aîné  de  ces  enfants,  né  grave  et  studieux, 

Lisait  et  méditait  sans  cesse; 

Le  cadet,  vif,  léger,  mais  plein  de  gentillesse, 

Sautait,  riait  toujours,  ne  se  plaisait  qu’aux  jeux. 

c)  Les  conquérants  et  le  château  de  cartes  : 

Un  soir,  selon  l’usage,  à côté  de  leur  père, 

Assis  près  d’une  table  où  s’appuyait  la  mère, 

L’aîné  lisait  Rollin;  le  cadet,  peu  soigneux 
D’apprendre  les  hauts  faits  des  Romains  et  des  Parllies, 
Employait  tout  son  art,  toutes  ses  facultés 
A joindre,  à soutenir  parles  quatre  côtés 
Un  fragile  château  de  cartes. 

Il  n’en  respirait  pas  d’attention,  de  peur. 

d)  Transition  pour  arriver  au  dénouement  : 

Tout  à coup  voici  le  lecteur 
Qui  s’interrompt  : « Papa,  dit-il,  daigne  m’instruire 
Pourquoi  certains  guerriers  sont  nommés  conquérants, 
Et  d’autres  fondateurs  d’empire; 

Ces  deux  noms  sont-ils  différents?  » 

Conclusion  du  récit  : 

Le  père  méditait  une  réponse  sage, 

Lorsque  son  fils  cadet,  transporté  de  plaisir, 

Après  tant  de  travail,  d’avoir  pu  parvenir 
A placer  son  second  étage, 

S’écrie  : « Il  est  fini!  » Son  frère  murmurant 
Se  fâche,  et  d’un  seul  coup  détruit  son  long  ouvrage; 

Et  voilà  le  cadet  pleurant. 

« Mon  fils,  répond  alors  le  père, 

Le  fondateur,  c’est  votre  frère, 

Et  vous  êtes  le  conquérant,  a 
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Le  récit  est  agréable  et  bien  construit;  il  n’y  a pas 
de  morale  proprement  dite,  mais  il  suffit  que  la  nar- 
ration puisse  provoquer  des  réflexions  utiles  ou  sim- 
plement susciter  de  bons  sentiments. 

II.  — Il  n’y  a pas  unité  d’impression  et  c’est  un 
défaut.  Deux  points  principaux  appellent  notre  atten- 
tion et  la  dispersent  : 1°  tableau  charmant  du  bon- 
heur de  la  famille;  2°  jeux  des  deux  enfants  qui 
deviennent  l’occasion  d’une  intéressante  leçon.  La 
diversité  du  caractère  des  enfants  prépare  et  amène, 
d’une  façon  ingénieuse,  la  leçon  paternelle. 

III.  — Les  personnages  sont  choisis  avec  goût  et 
leur  caractère  suffisamment  noté;  la  mère  caresse 
les  enfants  plutôt  qu’elle  ne  les  sermonne;  le  père, 
comme  tous  les  moralistes  du  dix-huitième  siècle,  est 
enclin  aux  longues  homélies.  On  pourrait  reprocher 
à l’aîné  de  nos  deux  élèves  d’user  d'une  violence  im- 
prévue à l’égard  du  château  de  cartes;  la  « gravité  » 
de  son  caractère  ne  nous  y prépare  point. 

IY.  — Le  style  est  limpide,  gracieux,  approprié  au 
sujet;  nous  aurons  peu  de  remarques  de  détail  à 
fournir;  mais  il  faut  reconnaître  qu’il  manque  par- 
fois de  relief  et  qu’il  y a,  outre  des  vers  prosaïques, 
plusieurs  expressions  douteuses  : 

Ermitage , ce  mot  signifie  habitation  d'un  seul  ; il 
est  impropre,  il  s’agit  ici  d’un  chalet,  d'une  maison 
rustique. 

Paisibles,  à l’existence  régulière  et  calme. 

Prêchaient,  expression  qui  détonne;  c’était  une 
conversation  simple  et  décousue,  non  une  prédica- 
tion. Ce  mot  porte  la  marque  du  temps  : à l’approche 


LA  FAMILLE. 
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de  la  Révolution,  on  ne  parlait  que  de  sensibilité  et 
de  vertu. 

Rollin  (1661-1741),  recteur  de  l’Université  de 
Paris,  publia  un  Traité  des  Etudes,  une  Histoire  an- 
cienne et  une  Histoire  romaine  d’une  lecture  facile 
et  attachante;  scs  ouvrages  étaient  encore  goûtés  du 
temps  de  Florian  ; on  disait  « le  bon  Rollin  »,  comme 
on  avait  dit  «le  bon  La  Fontaine»,  mais  pour  d’autres 
raisons. 

Peu  soigneux,  plutôt  : peu  désireux. 

Les  Parthes  soutinrent  de  longues  guerres  contre 
Rome  ; ils  mirent  en  déroute  Crassus  et  Antoine. 

Ses  facultés , ses  aptitudes  de  constructeur,  ex- 
pression trop  abstraite. 

Ces  deux  noms  sont-ils  différents ? Diffèrent-ils  de 
sens? 

On  pourra,  d’autre  part,  mettre  en  évidence  des 
expressions  de  choix  : « devant  leurs  tisons,  égayait 
ses  discours  »,  etc. 

V.  — Il  est  facile  de  trouver,  dans  nos  meilleurs 
auteurs,  des  tableaux  des  joies  familiales;  mais  ce 
n’est  pas  dans  La  Fontaine  qu’il  faut  les  chercher. 
Dans  une  lettre  à sa  femme  (19  septembre  1663),  où 
il  décrit  avec  charme  un  de  ses  voyages,  il  note  sa 
rencontre,  à Châtellerault,  avec  un  de  ses  parents, 
Pidoux,  âgé  de  quatre-vingts  ans  et  encore  vert; 
puis  il  ajoute  : « De  vous  dire  quelle  est  la  famille  de 
ce  parent  et  quel  nombre  d’enfants  il  a,  c’est  ce  que 
je  n’ai  pas  remarqué,  mon  humeur  n 'étant  nulle- 
ment de  m’arrêter  à ce  petit  peuple.  » 

Yf.  — Une  leçon,  à la  fois  morale  et  historique, 
est  indirectement  contenue  dans  cette  fable  : les  con- 
quérants ne  sont  que  d’abominables  destructeurs, 
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ils  renversent  ce  que  d’autres  ont  péniblement  édi- 
fié. Comme  ses  contemporains,  Florian,  malgré  son 
grade  de  colonel,  mettes  douceurs  de  la  paix  et  le 
bonheur  des  peuples  au-dessus  des  exploits  de  la 
guerre.  Il  est  impossible  de  ne  point  partager  son 
avis. 

(A  titre  d’indication  pédagogique,  on  imitera  le 
père  en  profitant  des  incidents  de  la  vie  journalière 
pour  former  le  caractère  des  élèves,  mais  on  se  gar- 
dera bien  de  « prêcher  ».) 


L’ÉCOLE. 
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CHAPITRE  II 
L’école. 

ÉDUCATION  DU  CARACTÈRE  : 

o.  Le  Singe  et  le  Chat  (La  Fontaine,  livre  IX),  C.  S. 

Récit  piquant  et  vif.  Mmede  Sévigné  disait  : «Cela 
est  peint  »,  et  l’apprenait  par  cœur.  Eveiller  et  for- 
tifier la  personnalité  de  l’enfant,  le  mettre  en  garde 
contre  la  flatterie  intéressée  de  ceux  qui  veulent  lui 
imposer  leurs  idées  ou  leurs  volontés. 

Scribe  (1833)  a composé  une  intéressante  comédie 
intitulée  : Bertrand  et  Raton , dans  laquelle  il  montre 
que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  font  les  révolutions  qui 
en  profitent  le  plus  souvent. 

La  morale  de  La  Fontaine  est  trop  particulière.  Du 
proverbe  : «Tirer les  marrons  du  feu  pour  un  autre  » 
nous  avons  fait  une  expression  plus  générale  et  ap- 
plicable à une  foule  de  cas. 

LE  BESOIN  d’une  RÈGLE  : 

6.  Le  Danseur  de  corde  et  le  Balancier  ^Florian, 
livre  II),  C.  M. 

Sans  l’éducation,  c’est-à-dire  sans  les  conseils  des 
parents  et  les  principes  donnés  par  le  professeur, 
l’enfant  s’égare,  il  chancelle,  il  finit  par  tomber  dans 
la  paresse,  puis  dans  le  vice.  L’homme  aussi  a be- 
soin d’un  frein  qui  modère  ses  passions  et  règle  sa 
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conduite,  c’est  la  loi  morale  et  la  loi  civile.  Récit 
adroitement  mené  et  qui  finit  bien;  style  rapide  avec 
un  certain  relief. 

AVANTAGES  DE  L EDUCATION  PUBLIQUE  : 

7.  Le  Linot  (Florian,  livre  11),  C.  S.  — A lire. 

Fable  agréable  et  juste.  Utilité  de  la  vie  scolaire 
pour  remédier  aux  gâteries  excessives  des  parents, 
corriger  les  travers,  assouplir  le  caractère,  en  un 
mot,  préparer  les  enfants  aux  réalités  de  la  vie. 

A rapprocher  le  morceau  ci-après  : 

Sur  l’éducation  (Dide  rot). 

Dans  une  lettre  du  25  juillet  1765,  Diderot  a tourné 
spirituellement  en  ridicule  la  manière  dont  on  éle- 
vait les  fils  de  la  noblesse  et  de  la  riche  bourgeoisie 
de  son  temps. 

(E)  J’eus  le  courage  de  dire,  hier  soir,  à Mme  Le  Gendre 
qu’elle  se  donnait  bien  de  la  peine  pour  ne  faire  de  son 
fils  qu’une  jolie  poupée. 

(R.)  Pas  trop  élever  est  une  maxime  qui  convient  sur- 
tout aux  garçons.  Il  faut  un  peu  les  abandonner  à l’éner- 
gie dénaturé1.  J’aime  qu’ils  soient  violents,  étourdis, 
capricieux.  Une  tête  ébouriffée  me  plaît  mieux  qu’une 
tôle  bien  peignée.  Laissons-les  prendre  une  physionomie 
qui  leur  appartienne. 

Si  j’aperçois  à travers  leurs  sottises  un  trait  d’origina- 
lité, je  suis  content.  Nos  petits  ours  mal  léchés  de  pro- 
vince 2 me  plaisent  cent  fois  mieux  que  tous  vos  petits 
épagneuls  si  ennuyeusement  dressés. 


1.  L’expression  a plus  de  force  que  si  on  disait  : delà  nature. 

2.  La  province  opposée  aux  salons  de  Paris  (dix-huitième  siècle). 
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(D)  Quand  je  vois  un  enfant  qui  s’écoute1,  qui  va  la 
tête  bien  droite,  la  démarche  bien  composée2,  qui  craint 
de  déranger  un  cheveu  de  sa  figure,  un  pli  de  son  habit, 
le  père  et  la  mère  s’extasient  et  disent  : « Le  joli  enfant 
que  nous  avons  là!  » 

Et  moi,  je  dis  : « Il  ne  sera  jamais  qu'un  sot.  » 

Le  tableau  est  délicieux  et  peint  de  verve.  DiderGt 
avait  l’intuition  de  l’éducation  qui  convient  dans  une 
démocratie  : développer  la  personnalité  de  l’enfant, 
former  son  caractère,  diriger  virilement  sa  volonté, 
en  faire  non  aune  poupée  »,  mais  un  homme. 

De  même  que  l’école  de  la  vie  guérit  de  ses  travers 
le  petit  linot  de  Florian,  l’éducation  publique3  cor- 
rige les  jeunes  enfants  trop  gâtés  dans  la  maison 
paternelle. 


1.  Qui  mesure  ses  paroles  prétentieusement. 

2.  Affectée  comme  celle  d'un  personnage. 

3.  On  a pu  remarquer  que  La  Fontaine  et  Florian  n’ont  rien  dit  de 
particulier  sur  l’éducation  des  jeunes  filles  ; on  ne  s’en  est  occupé  sérieu- 
sement qu’à  notre  époque  et  sous  le  régime  républicain. 
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CHAPITRE  III 

! 

Les  devoirs  sociaux  ou  d’humanité. 

AVANT  TOUT,  FAIRE  LE  BIEN  I 

8.  La  Brebis  et  le  Chien  (Florian,  livre  II),  C.  M. 

Récil  court  et  plein  ; l'inspiration  en  est  très  haute. 
Il  vaut  mieux  souffrir  le  mal  que  le  pratiquer,  être 
martyr  que  bourreau.  Ce  bel  apologue  nous  fait  son- 
ger à la  destinée  du  poète  frappé  par  la  Révolution, 
dont  il  avait  fermement  soutenu  les  principes. 

LE  BONHEUR  EST  DANS  LA  VERTU  : 

9.  Le  Léopard  et  l’Ecureuil  (Florian,  livre  V), 
C.  M. 

Sermon  agréable  sur  l’innocence,  source  du  bon- 
heur et  de  la  gaîté.  Il  est  bien  dans  le  ton  du  dix- 
huitième  siècle,  époque  bénie  où  tous  se  disaient 
sensibles  et  vertueux  : toutefois,  optimisme  aventuré, 
auquel  la  Terreur  allait  donner  un  terrible  démenti. 

CONTRE  l’ÉGOÏSME  : 

10.  Les  deux  Voyageurs  (Florian,  livre  Ier),  C.  M. 

Récit  sec  et  style  lâche;  du  bon  sens.  L’expérience 
de  tous  les  jours  nous  prouve  que  l’égoïste  n’a  réel- 
lement point  d’amis.  ( L’Aveugle  et  le  Paralytique 
nous  offrira  la  contre-partie.) 
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Le  Hibou  et  le  Pigeon  (Florian,  livre IY),  C.  M. 
— A lire. 

De  l’aisance,  du  trait  et  une  certaine  élévation  dans 
cet  apologue.  Legoïste  n’a  pas  le  droit  de  se  plaindre 
de  la  froideur  des  autres,  puisqu’il  n’aime  personne. 
Le  misanthrope  est  malheureux,  sans  doute,  mais 
par  sa  faute  ; évitons  l’excès  du  pessimisme  comme 
celui  de  l’optimisme. 

CONTRE  L’iNTÉRÉT  : 

12.  Le  vieux  Arbre  et  le  Jardinier  (Florian, 
livre  II),  C.  S.  — A lire. 

Sujet  ingénieusement  traité;  le  poète  constate  que 
l’intérêt  inspire  la  plupart  de  nos  actes,  et  c'est  un 
fait  regrettable  qui  ne'fait  pas  honneur  à l’humanité; 
c’est  dans  un  principe  plus  élevé,  celui  du  devoir, 
que  prennent  leur  source  les  grandes  et  belles  ac- 
tions. (A  rapprocher  du  plaidoyer  de  l’arbre  dans  La 
Fontaine  : l’Homme  et  la  Couleuvre.) 

13.  Le  Chien  et  le  Chat  (Florian,  livre  Ier),  C.  E. 

Fable  brève  et  piquante.  Le  souci  de  l’intérêt  per- 
sonnel gâte  l’amitié  elle-même  ; la  sincère  amitié  est 
dégagée  de  ce  sentiment  inférieur. 

Croyons,  malgré  l’épigramme  du  poète,  qu’il  y a 
encore  de  vrais  amis. 

i 

LA.  SOLIDARITÉ  : 

14.  L'Ane  et  le  Chien  (La  Fontaine,  livre  VIII), 
C.  M.  — A lire. 

Récit  bien  mené;  style  lourd;  morale  utilitaire. 
Le  chien  se  venge  avec  esprit,  mais  cruellement  de 
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l’âne,  « bonne  crénture  »,  à tout  prendre,  qui,  pour 

une  fois,  s était  montré  fort  égoïste. 

15.  V Aveugle  et  le  Paralytique  (Florian,  livre  1er), 
C.  S. 

Belle  fable,  d’une  inspiration  touchante  et  vrai- 
ment humaine,  empruntée  à un  Chinois,  le  sage 
Confucius.  Elle  est  habilement  composée  et  délicate- 
ment écrite  ; elle  est  d’un  homme  de  bien  et  aussi 
d’un  poète. 

16.  L’Enfant  et  le  Dattier  (Florian,  livre  Ior),  C.  M. 

• — A lire. 

Des  longueurs,  avec  de  gracieux  détails.  L’enfant 
qui  a un  bon  cœur  éprouve  plus  de  satisfaction  à don- 
ner la  moitié  de  ce  qu’il  a qu’à  garder  le  tout.  Rete- 
nons une  belle  pensée  dans  ce  vers  médiocre  : 

Je  ne  connais  de  biens  que  ceux  que  l’on  partage. 

La  vraie  richesse  consiste  à secourir  nos  semblables. 

17.  L’Aigle  et  l’Escar bot  (La  Fontaine,  livre  II), 
C.  S.  — A lire. 

Les  plus  petits  peuvent  rendre  service  aux  autres; 
l’escarbot  a le  beau  rôle  et  son  obstination  dans  le 
bien  est  récompensée. 

Des  invraisemblances  de  détail,  style  rocailleux; 
toutefois  le  récit  est  attendrissant,  ce  qui  est  assez 
rare  chez  notre  poète. 

18.  Le  Lion  et  le  Rat  (La  Fontaine,  livre  II),  C.  M. 

19.  La  Colombe  et  la  Fourmi  (La  Fontaine, 
livre  II),  C.  M. 

Les  deux  récits  sont  agréables,  avec  des  détails 
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fort  gracieux  et  un  vers  délicieusement  pittoresque  : 

Le  long  d’un  clair  ruisseau  buvait  une  colombe. 

On  discutera  utilement  la  morale.  Sans  doute  il 
faut  « obliger  » tout  le  monde,  mais  La  Fontaine 
paraît  s’appuyer  exclusivement  sur  ce  fait  : 

On  a souvent  besoin  d’un  plus  petit  que  soi. 

C’est,  selon  nous,  un  principe  insuffisant  ; .le  motif 
intéressé  ne  doit  venir  qu’au  second  rang;  il  faut 
pratiquer  la  charité  d’abord  pour  elle-même.  Notre 
vieux  Rabelais  a vu  la  question  de  plus  haut  : « Les 
hommes,  dit-il,  sont  nés  pour  l’aide  et  secours  des 
hommes.  » 

A rapprocher  les  deux  morceaux  suivants,  que  l’on 
pourra  donner  dans  les  écoles  supérieures  : 

I.  — Epître  de  Marot  à son  ami  Lyon  Jamet  (1526). 

Je  te  veux  dire  une  belle  fable  : 

C’est  à savoir  du  Lyon  et  du  Rat. 

(E)  Ccstuy1  Lyon,  plus  fort  qu'un  vieil  verrat, 

Vit  une  fois  que  le  rat  ne  savait 
Sortir  d’un  lieu,  pour  autant2  qu’il.avait 
Mangé  le  lard  et  la  chair  toute  crue; 

Mais  ce  Lyon  (qui  jamais  ne  fut  grue 3) 

Trouva  moyen,  et  manière  et  matière, 

D’ongles  et  dents  de  rompre  la  ratière, 

(T)  Dont4  maître  Rat  échappe  vitement, 

Puis  mit  à terre  un  genou  gentement 
Et  en  ôtant  son  bonnet  de  la  tête, 


\.  Ce,  celui. 

2.  Parce  que. 

3.  Qui  n'élait  pas  un  niais. 

4.  Par  suite  de  quoi. 
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Amercié1  mille  fois  la  grand’bête, 

Jurant  le  dieu  des  souris  et  des  rais 
Qu’il  lui  rendrait... 

(R)  A son  tour  le  lion  est  pris  au  piège  ; le  rat  ac- 
court et  lui  dit  : 

« Tais  toi,  Lyon  lié, 

Par  moi  seras  maintenant  délié  : 

Tu  le  vaux  bien,  car  le  cœur  joli  as2; 

Bien  y parut  quand  tu  me  délias. 

Secouru  m’as3  fort  lyonneusement, 

Or4,  secouru  seras  rateusement.  » 

Lors  le  Lyon  ses  deux  grands  yeux  vertit5 
Et  vers  le  Rat  les  tourna  un  petit6 
En  lui  disant  : « O pauvre  verminière7, 

Tu  n’as  sur  toi  instrument  ne8  manière9, 

Tu  n’as  couteau,  serpe,  ne  serpillon, 

Qui  sût  couper  corde  ne  cordillon, 

Pour  me  jeter  de  cette  étroite  voye10! 

Va  te  cacher,  que  le  chat  ne  te  voye.  » 

(D)  « Sire  Lyon  dit  le  fils  de  Souris), 

De  ton  propos  certes  je  me  souris 1 1 , 

J’ai  des  couteaux  assez,  ne  te  soucie12, 

De  bel  os  blanc  plus  tranchants  qu’une  scie; 

Leur  gaine  c'est  ma  gencive  et  ma  bouche  : 

Bien  couperont  la  corde  qui  te  touche 

De  si  très-près13,  car  j’y  mettrai  bon  ordre.  » 


1.  Remercié. 

2.  Tu  as  bon  cœur;/oû‘a  signifié  d’abord  joyeux,  puis  généreux. 

3.  Tu  m’as  secouru. 

4.  Maintenant. 

5.  Leva  les  yeux. 

6.  Un  peu. 

7.  Vermisseau. 

8.  Ni. 

9.  Habileté  de  main  (de  manus , main). 

10.  Hors  de  la  voie,  chemin,  trame  du  filet. 

11.  Je  souris,  je  ne  tiens  pas  compte  de  tes  paroles, 

12.  Ne  t’inquiète  pas. 
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Lors  sire  Rat  va  commencer  à mordre 
Ce  gros  lien.  Vrai  est  qu'il  y songea1 
Assez  longtemps;  mais  il  le  vous  rongea 
Souvent2,  et  tant  qu’à  la  fin  tout  se  rompt; 

(M)Et  le  Lyon  de  s’en  aller  fut  prompt, 

Disant  en  soi  : « Nul  plaisir  en  effet 
Ne  se  perd  point,  quelque  part  où  soit  fait3.  » 

Il  nous  paraît  superflu  de  mettre  en  relief  la  grâce 
piquante  de  cette  fable;  il  suffit  de  la  lire  avec  soin 
pour  la  goûter  pleinement.  La  Fontaine  est  loin  d’é- 
galer son  devancier. 

(L’on  a dû  remarquer  que  nous  avons  modernisé 
l’orthographe  de  cette  pièce  pour  en  faciliter  la  lec- 
ture et,  d’autre  part,  que  Marot  a joué  sur  le  pré- 
nom de  son  ami  Jamet.) 

II.  — Comme  complément  à la  fable  précédente 
{le  Lyon  et  le  Rat),  nous  ajoutons  un  sonnet  de  Sully- 
Prudhomme,  un  de  nos  meilleurs  poètes  contempo- 
rains ; le  caractère  en  est  plus  général  et  il  pourrait 
s’intituler  : le  Travail  universel  et  solidaire. 

Un  Songe  : 

(E)  Le  laboureur  m’a  dit  en  songe  : « Fais  ton  pain, 

Je  ne  te  nourris  plus,  gratte  la  terre  et  sème.  » 

Le  tisserand  m’a  dit  : « Fais  tes  habits  toi-même.  » 
Et  le  maçon  m’a  dit  : « Prends  la  truelle  en  main.  » 

(R)  Et  seul,  abandonné  de  tout  le  genre  humain 
Dont  je  traînais  partout  l’implacable  anathème, 

Quand  j’implorais  du  ciel  une  pitié  suprême, 

Je  trouvais  des  lions4  debout  sur  mon  chemin. 


1.  Il  est  vrai  qu'il  s’y  appliqua. 

2.  A maintes  reprises. 

3.  Un  bienfait  n’est  jamais  perdu,  à quelque  personne  qu’il  soit  ac- 
cordé. 

4.  N'oublions  pas  que  c’est  un  rêve;  les  lions  représentent  le  déses- 

3. 
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(D)  J’ouvris  les  yeux,  doutant  si  l’aube  était  réelle  : 

De  hardis  compagnons  sifflaient  sur  leur  échelle, 

Les  métiers  bourdonnaient,  les  champs  étaient  semés. 

(M)  Je  connus  mon  bonheur,  et  qu’au  siècle  où  nous  sommes, 

Nul  ne  peut  se  vanter  de  se  passer  des  hommes, 

Et  depuis  ce  jour-là  je  les  ai  tous  aimés. 

Cette  pièce  est  exquise  dans  sa  forte  concision. 
Elle  a,  de  plus,  une  haute  portée  morale  : tout  homme, 
quel  qu’il  soit,  a besoin  de  ses  semblables  et  doit  en 
retour  leur  venir  en  aide. 

sur  l’amitié  : 

20.  Les  deux  Amis  (La  Fontaine,  livre  VIII),  C.  M. 

C’est  une  vraie  miniature,  non  un  apologue;  le 
fonds  n’est  rien  et  la  façon  est  merveilleuse  ; jamais 
on  n’a  parlé  si  bien  de  l’amitié  et  avec  un  sentiment 
aussi  délicat.  D’ailleurs,  La  Fontaine  fut  fidèle  à ses 
amis,  notamment  à Fouquet  dans  sa  disgrâce;  voir 
son  Elégie  aux  Nymphes  de  Vaux  et  sa  lettre  à sa 
femme,  du  5 septembre  1663. 

21 . L'Ours  et  T Amateur  des  jardins  (La  Fontaine, 
livre  VIII),  C.  S.  — A lire. 

Il  faut  bien  choisir  ses  amis  ; un  ennemi  sage  (c’est- 
à-dire  prudent,  se  gardant  de  tout  excès  dans  sa 
haine)  est  moins  dangereux  qu’un  ami  maladroit. 
L’ours  est  le  type  du  hobereau  rustre  et  quelque  peu 
misanthrope.  Fable  excellente,  malgré  quelque  lour- 
deur dans  le  récit.  Un  vers  à retenir  : 

Il  est  bon  de  parler,  et  meilleur  de  se  taire. 


poir  et  amènent  la  fin  du  cauchemar;  ils  sont  en  opposition  avec  le 
douzième  vers  (Je  connus  mon  bonheur). 
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22.  Parole  de  Socrate  (La  Fontaine,  livre  IV),  C.  S. 
— A lire. 

De  tout  temps  les  vrais  amis  ont  été  fort  rares. 
Apologue  judicieux,  style  pénible  et  sec;  on  s’atten- 
dait à mieux  avec  un  sujet  pareil. 

23.  Le  Corbeau,  la  Gazelle,  la  Tortue  et  le  Rat 
(La  Fontaine,  livre  XII),  C.  M.  — A lire. 

Inutile  d’imposer  aux  élèves  le  prologue  un  peu 
nuageux  à Mme  de  la  Sablière  (cinquante- trois  vers). 
Fable  gracieuse  ; l’amitié  rend  les  animaux  ingénieux 
dans  leur  dévouement  ; la  fin  est  agréable  et  piquante. 
Joli  sujet  de  narration  à donner. 

24.  Les  deux  Pigeons  (La  Fontaine,  livre  IX),  C.  S. 

C’est  un  des  plus  beaux  morceaux  du  recueil; 
récit  touchant  et  même  dramatique  des  douleurs  de 
la  séparation  et  des  pures  joies  du  retour  au  foyer 
familial.  (Voir  Taine,  p.  266-270.) 

Notre  poète  est  sédentaire  ; il  n’aime  pas  les 
voyages.  Aujourd'hui  nous  voyageons  beaucoup; 
nous  sommes  tous  plus  ou  moins  nomades,  pas 
encore  assez  au  gré  de  ceux  qui  nous  proposent 
l’exemple  des  Anglais  et  nous  engagent  à mettre 
sérieusement  en  valeur  notre  empire  colonial.  Ques- 
tion intéressante  à discuter. 

Fénelon,  comme  le  Bonhomme  et  comme  les  gens 
du  dix-septième  siècle,  redoutait  les  déplacements. 
11  a traité  le  même  sujet  dans  son  charmant  apo- 
logue : le  Pifjeon  puni  de  son  inquiétude , c’est-à-dire 
de  son  inquiète  et  remuante  ambition.  Le  dénoue- 
ment n’est  pas  le  retour,  mais  la  mort  de  l’oiseau 
voyageur,  devenu  un  courrier  du  sultan.  En  expi- 
rant, il  condamne  « sa  vaine  ambition  »,  et  regrette 
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avec  amertume  « le  doux  repos  de  son  colombier, 
où  il  pouvait  vivre  en  sûreté  avec  son  arhi  ».  (Ré- 
daction intéressante  à proposer,  dans  laquelle  on 
opposerait  les  goûts  du  dix-septième  siècle  à notre 
besoin  de  mouvement  et  aux  nécessités  réelles  de 
notre  époque.) 

Toutefois,  même  au  regard  de  Fénelon,  le  chef- 
d’œuvre  de  La  Fontaine  demeure  incomparable. 

25.  Le  Lapin  et  la  Sarcelle  (Florian,  livre  IY), 
C.  S.  — A lire. 

Très  gracieux  apologue  à rapprocher  du  précé- 
dent. Taine  a critiqué  avec  raison  le  caractère  du 
lapin,  qu’il  trouve  trop  sentimental  (p.  201). 

Les  deux  amis  se  secourent  l’un  l’autre  avec  une 
charmante  ingéniosité.  En  somme,  c’est  un  petit 
chef-d’œuvre. 

Dans  Estelle , Florian  a célébré  l’amitié  : « Bienfai- 
trice de  tous  les  mortels,  dans  la  douleur,  dans  la 
joie;  tu  donnes  seule  des  jouissances  que  le  remords 
et  la  crainte  ne  viennent  pas  empoisonner.  » 

CONTRE  LES  MAUVAIS  CRITIQUES  : 

26.  Le  Perroquet  (Florian,  livre  1Y),  C.  M. 

Il  faut  se  montrer  bienveillant  à l’égard  de  ses  sem- 
blables et  se  garder  de  la  suffisance  dans  ses  juge- 
ments ; il  y a du  trait  et  de  l’esprit  dans  cette  satire 
contre  les  critiques  malveillants  et  prétentieux. 

CONTRE  CEUX  QÜI  « SE  PLAISENT  A DÉPLAIRE  » : 

27.  Le  Hérisson  et  les  Lapins  (Florian,  livre  Y), 
C.  S. 
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La  vraie  politesse  est  indulgente  à l’égard  d’au- 
trui. Charmant  tableau  de  la  vie  des  lapins  : une 
sorte  de  communisme  pastoral. 

Récit  élégant,  bien  disposé,  d’un  intérêt  soutenu, 
avec  un  style  souple  et  assez  riche. 


FACHEUX  TRIOMPHE  DE  LA  RUSE  : 

28.  Le  Renard  et  le  Bouc  (La  Fontaine,  livre  III), 
C.  M. 

Fable  d’un  mérite  moyen.  La  morale  : « En  toute 
chose  il  faut  chercher  la  fin  »,  ne  s’applique  pas  à 
l’ensemble  du  récit.  Celle  de  Phèdre  est  plus  exacte  : 
« C’est  toujours  aux  dépens  d’un  autre  que  l’homme 
habile  se  tire  du  danger.  » (Voir  la  préface  de  La 
Fontaine  à propos  de  cet  apologue  et  du  général 
Crassus.) 

Ce  qui  nous  frappe  le  plus,  c’est  la  deuxième  partie 
de  ce  morceau,  c’est-à-dire  la  ruse  du  renard  et  ses 
railleries  à l’adresse  de  son  compagnon;  il  mériterait 
d’être  maltraité  à son  tour. 

RESPECT  AUX  OISEAUX  ET  AUX  FAIRI.ES  : 

29.  Les  Enfants  et  les  Perdreaux  (Florian, 
livre  III),  C.  M. 

Ne  soyons  pas  cruels  à l’égard  des  oiseaux  des 
champs  et,  en  général,  des  faibles.  Récit  vif  et  bien 
mené;  la  pitié  du  poète  est  touchante  et  nous  va  au 
cœur;  à la  fin  le  ton  s’élève  jusqu’à  l’éloquence. 
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ANALYSE  EXPLICATIVE 

I.  — Plan.  Exposition  du  sujet  : 

Doux  enfants  d’un  fermier,  gentils,  espiègles,  beaux, 
Mais  un  peu  gâtés  par  leur  père, 

Cherchant  des  nids  dans  leur  enclos, 

Trouvèrent  de  petits  perdreaux 
Qui  voletaient  après  leur  mère. 

Récit  : a)  Désespoir  delà  perdrix  et  joie  cruelle  des 
enfants  : 

Vous  jugez  de  leur  joie,  et  comment  mes  bambins 
A la  troupe  qui  s’éparpille 
Vont  partout  couper  les  chemins, 

Et  n’ont  pas  assez  de  mains 
Pour  prendre  la  pauvre  famille! 

La  perdrix,  traînant  l’aile,  appelant  ses  petite 
Tourne  en  vain,  voltige,  s’approche; 

Déjà  mes  jeunes  étourdis 
Ont  toute  la  couvée  en  poche. 

Ils  veulent  partager,  comme  de  bons  amis. 

b)  Difficulté  du  partage  et  dispute  barbare  : 

Chacun  en  garde  six  ; il  en  reste  un  treizième  : 

L’aîné  le  veut,  l’autre  le  veut  aussi. 

« Tirons  au  doigt  mouillé.  — Parbleu  non.  — Parbleu  si. 

— Cède,  ou  bien  tu  verras.  — Mais  tu  verras  toi-même.  » 

De  propos  en  propos,  l’aîné,  peu  patient, 

Jette  à la  tête  de  son  frère 

Le  perdreau  disputé.  Le  cadet,  en  colère, 

D’un  des  siens  riposte  à l’instant 
L’aîné  recommence  d’autant. 

Dénouement  (ou  conclusion)  : 

Et  ce  jeu  qui  leur  plaît  couvre  autour  d’eux  la  terre 
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I)e  pauvres  perdreaux  palpitants. 

Le  fermier,  qui  passait  en  revenant  des  champs, 

Voit  ce  speclacle  sanguinaire, 

Accourt,  et  dit  à ses  enfants  : 

Morale  : 

« Comment  donc!  petits  rois,  vos  discordes  cruelles 
Font  que  tant  d’innocents  expirent  par  vos  coups! 

De  quel  droit,  s’il  vous  plaît,  dans  vos  tristes  querelles, 
Faut-il  que  l’on  meure  pour  vous!  » 

Le  récit  est  assez  rapide  et  distribué  habilement  ; 
l’idée  du  treizième  perdreau,  qui  amène  le  dénoue- 
ment, est  ingénieuse. 

II.  — Il  ne  faut  jamais,  sous  prétexte  de  jeu,  tuer 
un  être  vivant,  et,  d’une  façon  plus  générale,  il  faut 
respecter  les  faibles.  Le  sentiment  de  pitié  qui  se 
dégage  de  ce  morceau  est  exquis  et  profond  : sur  ce 
point  Florian  égale  La  Fontaine,  si  même  il  ne  le  sur- 
passe. 

III.  — Les  personnages  répondent  parfaitement  à 
l’objet  du  récit.  Le  dialogue  des  deux  enfants  est 
vif;  il  est  naturel  que  l’aîné  soit  plus  impatient  que 
son  frère  en  vertu  de  l’autorité  que  semble  lui  con- 
férer son  âge;  c’est  lui  qui  lance  le  premier  projec- 
tile. 

IV.  — Le  style  est  de  bon  goût  et  à peu  près  irré- 
prochable; il  y a de  véritables  beautés  et  nous  avons 
fort  peu  d’explications  à fournir. 

Espiègle , vif  et  malicieux,  sans  aucune  méchan- 
ceté ; c’est  par  espliègerie  et  par  étourderie  que  les 
enfants  maltraiteront  les  perdreaux. 

Voletaient , jolie  expression,  vol  incertain  et  sac- 
cadé. 
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Recommence  d’autant , dans  la  même  proportion, 
de  la  même  manière.  * 

Les  pauvres  perdreaux  palpitants , malheureux 
oiseaux  effarés  et  à demi  morts. 

Sanguinaire , ne  peut  s’appliquer  qu’à  un  être 
raisonnable,  expression  impropre,  il  fallait  : ce  spec- 
tacle sanglant. 

Tristes  querelles , disputes  fâcheuses  et  barbares. 

V.  — Les  quatre  derniers  vers  sont  remarquables 
par  le  sentiment,  l’élévation  de  la  pensée  et  la  force 
de  l’expression;  le  dernier  est  d’un  poète  de  race. 
C’est  avec  une  véritable  éloquence  qu’il  proteste 
contre  la  guerre  et  les  rois  impies  qui  la  déchaînent. 

11  faut  habituer  les  enfants  à éviter  les  jeux  cruels 
auxquels  ils  se  livrent  le  plus  souvent  par  pure  igno- 
rance ou  passion  inconsciente;  il  y a une  éducation 
pour  la  pitié  comme  pour  les  autres  sentiments. 

Cette  fable  est  un  chef-d’œuvre  qui  ne  pâlit  pas 
trop  auprès  des  meilleures  de  La  Fontaine. 
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CHAPITRE  1Y 

La  ruse  et  la  mauvaise  foi  punies. 

LE  TROMPEUR  TROMPÉ: 

30.  Le  Renard  et  la  Cigogne  (La  Fontaine,  livre  Ier), 
C.  M. 

Des  détails  agréables,  mais  peu  de  relief.  Le  Re- 
nard est  berné  à son  tour  et  nous  en  sommes  ravis. 

Plutarque  veut  que,  dans  un  repas,  la  conversation 
soit,  comme  le  vin,  commune  à tous  les  convives  et 
qu’on  y évite  ces  questions  subtiles  qui  ne  sont  pas 
à la  portée  de  tous. 

Chamfort  rappelle  à ce  sujet  le  trait  d’un  riche 
particulier  qui  avait  invité  un  antiquaire  ne  sachant 
rien  hors  de  sa  spécialité,  et  un  physicien  célèbre, 
dénué  de  toute  espèce  d’érudition.  Ces  deux  messieurs 
ne  surent  échanger  aucun  mot.  Sur  quoi  on  observa 
que  le  maître  de  la  maison  avait  offert  le  repas  du 
Renard  et  de  la  Cigogne.  (Edition  des  Grands  Ecri- 
vains.) 

31.  Le  Coq  et  le  Renard  (La  Fontaine,  livre  II), 
C.  M. 

La  ruse  est  déjouée  par  la  ruse  ; le  coq,  fin  matois, 
se  moque  de  son  ennemi,  qui  file  au  plus  vite  à l'an- 
nonce de  deux  lévriers.  Dans  le  vieux  Roman  du 
Renard , Chante-Clair-le-Coq  a été  pris,  mais  il  est 
assez  adroit  pour  faire  ouvrir  la  bouche  au  renard 
et  lui  échapper. 


•06 


LA  MORALE  D’APRÈS  LES  FABLES- 

Ce  récit  est  alerte  et  spirituel  ; c’est  un  des  plus 
gracieux  du  poète  dans  le  genre  moyen. 

32.  U Ecureuil,  le  Chien  et  le  Renard  (Florian, 
livre  IV),  C.  M. 

Apologue  malicieux  et  non  sans  charme;  l’écureuil 
se  tire  habilement  d’affaire,  en  utilisant  à propos 
l’aide  du  chien  son  ami. 

LA  ltUSE  PUNIE  : 

33.  Le  Loup  devenu  Berger  (La  Fontaine,  livre  III), 
C.  M. 

Renonçons  à la  fourberie  et  ne  sortons  pas  mal- 
adroitement de  notre  naturel  ; que  « le  loup  agisse  en 
loup».  Tableaux  peints  sur  le  vif  et  savoureux  détails. 
Un  vers  charmant  : 

Un  chien  dormait  aussi,  comme  aussi  sa  musette. 

l’hypocrisie  démasquée  et  châtiée  : 

34.  Le  Renard , le  Loup  et  le  Cheval  (La  Fontaine, 
livre  XII),  C.  M. 

Il  y a des  vers  bien  frappés  et  pleins,  mais  le  récit 
manque  de  rapidité.  Voir  dans  Régnier  (satire  3)  le 
même  sujet  : Le  loup , la  Lionne  et  le  Mulet . Il  nous 
paraît  supérieur  au  Ronhomme  dans  bien  des  détails  : 

Le  Loup  qui  l’aperçoit  (le  Mulet)  se  lève  de  devant, 
S’excusant  de  ne  lire,  avec  cette  parole 
Que  les  loups,  de  son  temps,  n’allaient  point  à l’école. 

Ce  vers  est  plus  piquant  que  celui  de  La  Fontaine  : 
Le  Renard  s’excusa  sur  son  peu  de  savoir. 


LA  RUSE  ET  LA  MAUVAISE  FOI  PUNIES.  67 

35.  Le  Cheval  et  le  Loup  (La  Fontaine,  livre  V), 

C.  M. 

Excellent  apologue;  du  mouvement  et  du  trait; 
morale  judicieuse  : que  chacun  se  confine  dans  son 
métier. 

Le  loup  fait  une  réclame  habile,  comme  un  mé- 
decin qui  veut  se  créer  une  clientèle  (Taine,  p.  147), 
mais  le  cheval,  plus  malin,  lui  donne  une  leçon 
cruelle  et  méritée. 

A rapprocher  : 

le  chat  et  les  lapins  (Fénelon)  : 

(E)  Un  chat,  qui  faisait  le  modeste;  était  entré  dans 
une  garenne  peuplée  de  lapins.  Aussitôt  toute  la  répu- 
blique alarmée  ne  songea  qu’à  s’enfoncer  dans  ses  trous. 

(T)  Comme  le  nouveau  venu  était  au  guet  auprès  d’un 
terrier,  les  députés  delà  nation  lapine,  qui  avaient  vu  ses 
terribles  griffes,  comparurent  dans  l’endroit  le  plus  étroit 
de  l’entrée  du  terrier,  pour  lui  demander  ce  qu’il  pré- 
tendait. 

(R)  a)  Il  protesta  d’une  voix  douce  qu’il  voulait  seule- 
ment étudier  les  mœurs  de  la  nation  ; qu’en  qualité  de 
philosophe,  il  allait  dans  tous  les  pays  pour  s’informer 
des  coutumes  de  chaque  espèce  d’animaux.  Les  députés, 
simples  et  crédules,  retournèrent  dire  à leurs  frères  que 
cet  étranger,  si  vénérable  par  son  maintien  modeste  et 
par  sa  majestueuse  fourrure,  était  un  philosophe  sobre, 
désintéressé,  pacifique,  qui  voulait  seulement  rechercher 
la  sagesse  de  pays  en  pays,  qu’il  venait  de  beaucoup 
d’autres  lieux1,  où  il  avait  vu  de  grandes  merveilles; 
qu’il  y aurait  bien  du  plaisir  à l’entendre,  et  qu’il  n’avait 
garde  de  croquer  les  lapins,  puisqu’il  croyait  en  bon 


1.  Tournure  négligée. 
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bramin1  à la  métempsycose2  et  ne  mangeait  d’aucun 
aliment  qui  eût  eu  vie. 

b)  Ce  beau  discours  toucha  l’assemblée.  En  vain,  un 
vieux  lapin  rusé,  qui  était  le  docteur3  de  la  troupe,  re- 
présenta combien  ce  grave  philosophe  lui  était  suspect; 
malgré  lui,  on  va  saluer  le  bramin,  qui  étrangla  du  pre- 
mier salut  sept  ou  huit  de  ces  pauvres  gens.  Les  autres 
regagnent  leurs  trous,  bien  effrayés  et  bien  honteux  de 
leur  faute4. 

(T)  Alors  Dom  Mitis 5 revint  à l’entrée  du  terrier,  pro- 
testant d’un  ton  plein  de  cordialité6,  qu’il  n’avait  fait  ce 
meurtre7  que  malgré  lui,  pour  son  pressant  besoin;  que 
désormais  il  vivrait  d’autres  animaux8  et  ferait  avec  eux9 
une  alliance  éternelle. 

(D)  Aussitôt  les  lapins  entrent  en  négociation  avec  lui, 
sans  se  mettre  néanmoins  à la  portée  de  sa  griffe.  La 
négociation  dure,  on  l’amuse.  Cependant10,  un  lapin  des 
plus  agiles  sort  par  les  derrières  du  terrier  et  va  avertir 
un  berger  voisin,  qui  aimait  à prendre  dans  un  lacs  de  ces 
lapins  nourris  de  genièvre.  Le  berger,  irrité  contre  ce 
chat  exterminateur  d’un  peuple  si  utile11,  accourt  au 
terrier  avec  un  arc  et  des  flèches  : il  aperçoit  le  chat  qui 
n’était  attentif  qu’à  sa  proie;  il  le  perce  d’une  de  ses  flè- 
ches; et  le  chat  expirant  dit  ces  dernières  paroles  : 

(M)  « Quand  on  a une  fois  trompé,  on  ne  peut  plus  être 


1.  Bramin  ou  Brahmane , prêtre  chez  les  Hindous. 

2.  Doctrine  enseignant  la  transmigration  des  âmes  après  la  mort,  et 
par  suite  interdisant  de  manger  la  chair  des  animaux. 

3.  Le  savant. 

4.  C’est-à-dire  de  leur  crédulité. 

5.  Littéralement  : le  Sire  aux  paroles  douces. 

6.  Bienveillance  qui  vient  d’un  bon  cœur. 

7.  Plutôt  : commis  ce  meurtre. 

8.  L’hypocrite  oublie  qu’il  est  un  partisan  des  doctrines  brahma- 
niques. 

9.  Avec  les  lapins. 

10.  Pendant  ce  temps. 

11.  Utile  à lui-même. 
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cru  de  personne;  on  est  haï,  craint,  détesté;  et  on  est 
enfin  attrapé  par  ses  propres  finesses1.  » 

Ce  récit  est  agréable  et  piquant;  peut-être  gagne- 
rait-il à être  plus  condensé.  Il  nous  montre  que  la 
fourberie  trouve  à la  fin  son  châtiment,  et,  subsi- 
diairement, qu'il  faut  se  méfier  des  hypocrites,  des 
charlatans  et  de  leurs  vaines  promesses.  Le  peuple  a 
tout  intérêt  à se  mettre  en  garde  contre  ceux  qui  le 
flattent. 


l’ingratitude  punie  : 

36.  Le  Villageois  et  le  Serpent  (La  Fontaine, 
livre  Yl),  C.  M.  — A lire. 

Les  ingrats  sont  généralement  châtiés.  On  peut  se 
demander  toutefois  si,  à cause  de  l’ingratitude  pos- 
sible, il  faut  supprimer  la  charité!  Non,  certes.  Fai- 
sons le  bien  pour  le  bien,  en  vue  de  satisfaire  notre 
conscience,  sans  accepter  les  restrictions  que  semble 
conseiller  le  poète.  D’ailleurs,  l’exemple  choisi  n’est 
pas  heureux  ; je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  réchauffer 
un  animal  que  l’on  sait  venimeux  et  ennemi  de 
l’homme. 

En  somme,  il  y a deux  morales  dans  cette  fable  : 
être  charitable  avec  discernement,  et  « l’ingratitude 
est  punie»,  (ce  qui  est  plutôt  la  constatation  d’un 
fait).  Au  sujet  de  la  première,  Chamfort  dit  : «Voilà 
ce  qu’il  fallait  peut-être  développer.  Il  fallait  faire 
voir  que  la  bienfaisance  qui  peut  tourner  contre 
nous-mêmes  ou  contre  la  société  est  souvent  un  mal 
plutôt  qu’un  bien  ; que,  pour  être  louable,  elle  a 


1.  Ce  morceau  pourrait  être  aussi  rapproché  de  la  fable  : le  Chat  et 
le  vieux  Hat. 
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besoin  d’être  éclairée.  C’était  là  la  matière  d’un  bon 
apologue  ; La  Fontaine  en  a fait  de  charmants  sur 
des  sujets  moins  heureux.  Au  reste,  il  n’y  a rien  à 
dire  à l’exécution.  Le  tableau  du  serpent  qui  se  re- 
dresse, le  vers  : 

Il  fait  trois  serpents  de  deux  coups, 

met  la  chose  sous  les  yeux.  » 

Contrairement  à l’opinion  de  Chamfort,  nous  esti- 
mons que  pour  « l’exécution  »,  c’est-à-dire  le  récit  et 
le  style,  celte  fable  est  assez  pâle  et  ne  dépasse  point 
une  modeste  moyenne. 


DEVOLUS  PERSONNELS. 
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CHAPITRE  Y 
Devoirs  personnels. 

UNE  FAUTE  EN  ENTRAINE  UNE  AUTRE  : 

37.  Le  Chien  coupable  (Florian,  livre  Y),  C.  M.  — 
A lire. 

Bonne  leçon  de  conduite.  L’enchaînement  des 
fautes  est  pris  sur  le  vif;  thème  excellent  à déve- 
lopper, en  prenant  les  exemples  dans  la  vie  scolaire. 
On  peut  regretter  que  la  morale  se  présente  sous  la 
forme  d’un  sermon  en  règle,  mais  elle  est  exposée 
avec  un  véritable  bonheur  d’expression.  Le  récit  a 
du  mouvement;  fable  excellente  à tous  les  points 
de  vue. 

ÉLOGE  DE  LA  PROBITÉ  I 

38.  La  Balance  de  Minos  (Florian,  livre  III),  C.  S. 

— A lire. 

L’idée  qui  a inspiré  la  fable  est  ingénieuse  et  a de 
la  portée  ; mais  le  récit  manque  de  netteté  et  d’éclat. 
La  vertu  vaut  mieux  que  la  science;  ajoutons  que  la 
science  ne  donne  pas  nécessairement  la  vertu,  et 
que  l’éducation,  par  conséquent,  est  supérieure  à 
l’instruction. 

sur  l’indépendance  : 

- 3D.  Le  Loup  et  le  Chien  (La  Fontaine,  livre  Ier), 
C.  S. 

Yraie  comédie  et  très  vivante  ; modèle  de  dialogue 
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animé;  mieux  vaut  la  liberté  avec  ses  privations  et 
ses  dangers  qu’une  domesticité  brillante.  Le  chien 
nous  représente  un  pauvre  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  roi,  un  courtisan  pial;  le  loup  est  une  sorte 
de  hardi  capitaine  d’aventures,  un  républicain  fa- 
rouche (voir  Taine,  p.  116),  et  qui  ne  transige  pas 
des  que  sa  dignité  personnelle  est  en  jeu.  Le  style 
est  net,  rapide,  vigoureux  et  plein  d’une  saveur  sau- 
vage. 

LA  SINCÉRITÉ  ET  LE  MENSONGE  : 

40.  Le  Bûcheron  et  Mercure  (La  Fontaine,  livre  Y), 
C.  S. 

Prologue  (trente-deux  vers)  à lire  seulement;  la 
fable  y est  heureusement  définie  « une  ample  co- 
médie». Récit  sobre  et  assez  vif.  Eloge  de  la  sincé- 
rité. (Voir  dans  Taine,  p.  256-263,  la  comparaison 
entre  les  apologues  de  notre  poète,  d’Esope  et  de 
Rabelais.)  La  Fontaine  se  plaît  à nous  montrer  ici 
que  toujours  la  vertu  est  récompensée  et  la  fourberie 
punie;  en  fait,  il  n’en  est  pas  constamment  de  la  sorte 
dans  la  vie;  la  réelle  pratique  du  bien  comporte  donc 
un  absolu  désintéressement. 

41 . Le  Renard  et  les  Raisins  (La  Fontaine,  livre  III), 
C.  E. 

Le  renard  se  tire  avec  esprit  d’une  situation  fausse, 
mais  sa  résignation  n’est  qu’apparente,  comme  celle 
de  certains  élèves  qui,  incapables  d’obtenir  des  prix, 
affectent  de  les  dédaigner. 

Un  poète  allemand,  Lessing  (mort  en  1781),  a 
donné  une  suite  à cet  apologue  et  en  a tiré  une  mo- 
ralité piquante.  Un  moineau  a entendu  l’exclamation 
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du  Renard  (ils  sont  trop  verts)  : « Cette  grappe,  dit-il, 
serait-elle  aigre?  Elle  n’en  a pas  l’air.»  Il  la  goûte, 
la  trouve  si  douce  qu’il  appelle  cent  de  ses  frères  qui 
viennent  la  becqueter  à leur  tour;  et  ils  la  mettent 
dans  un  tel  état  que  jamais  Renard  n’en  eut  envie.  «Je 
connais  un  poète,  ajoute  l’auteur,  à qui  l’admiration 
bruyante  de  ses  chétifs  imitateurs  a fait  bien  plus  de 
tort  que  l’envieux  dédain  de  ses  critiques.  » (Edition 
des  Grands  Ecrivains.') 

Il  y aurait  là  un  intéressant  sujet  de  rédaction. 

CONTRE  l’hypocrisie  : I 

42.  La  jeune  Poule  et  le  vieux  Renard  (Florian, 
livre  II),  C.  M. 

De  l’agrément  et  un  certain  éclat;  le  discours  du 
renard  est  très  habile.  Méfions-nous  des  offres  de  ser- 
vice des  hypocrites.  Excellente  fable. 

CONTRE  LES  FLATTEURS. 

43.  Le  Corbeau  et  le  Renard  (La  Fontaine, 
livre  rr),  C.  M. 

La  morale  est  habilement  préparée  par  le  dialogue 
des  deux  personnages  ; récit  bien  mené  et  qui  laisse 
une  impression  nette.  Il  faut  fuir  les  flatteurs,  ou  du 
moins  ne  pas  les  écouter. 

Dans  le  vieux  Roman  du  Renard,  le  corbeau  tient 
entre  ses  pattes  (non  au  bec)  un  fromage  « tendre, 
jaunet  et  de  bonne  saveur»  ; il  chante  réellement,  et 
c’est  en  se  démenant  qu’il  écarte  ses  pattes  et  «laisse 
tomber  sa  proie».  Comparer  ces  deux  moyens  de 
préparer  ce  dénouement.  (Sainte-Beuve,  Lundis , 
livre  VIII,  p.  300.) 
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La  Fontaine  nous  donne  un  conseil  banal  au  fond, 
mais  d’une  application  constante  et  qu’il  assaisonne 
de  sel.  Un  enfant  de  neuf  aus,  avec  les  indications 
d’un  maître  sachant  préparer  sa  classe,  peut  com- 
prendre et  goûter  cet  apologue,  quoi  qu’en  dise 
Rousseau,  dont  la  critique  sent  le  parti  pris.  ( Emile , 
livre  11.)  A rapprocher  l’aventure  de  Gil  Blas  chez 
l’hôtelier  Corcuelo  (à  Penaflor),  et  la  leçon  de  mo- 
destie qu’il  reçoit  du  parasite  (début  de  Gil  Blas , 
par  Le  Sage). 


CONTRE  LA  VANITÉ. 

44.  La  Grenouille  qui  veut  se  faire  aussi  grosse 
que  le  Bœuf  (La  Fontaine,  livre  Ier),  C.  E. 

Restons  nous-mêmes,  au  lieu  de  singer  ceux  qui 
sont  au-dessus  de  nous  : travers  commun,  dans  tous 
les  temps,  mais  qui  sévit  de  plus  en  plus  dans  les 
Etats  démocratiques.  La  scène  principale  est  assez 
vivement  décrite  ; fable  d’un  mérite  moyen. 

45.  Le  Geai  paré  des  plumes  du  Paon  (La  Fon- 
taine, livre  IY),  C.  M. 

Le  plagiaire,  celui  qui  vole  la  défroque  d’un  autre, 
qui  pille  un  écrivain,  qui  copie  sa  composition  sur 
un  camarade  ou  dans  un  livre,  en  cachette,  se  dégra- 
dent et  s’avilissent;  par-dessus  le  marché,  ils  sont 
exposés  au  ridicule.  11  y a du  mouvement,  et  le  style 
ne  manque  pas  de  vigueur. 

46.  Le  Bat  et  l’Eléphant  (La  Fontaine,  livre  VIII), 
C.  M. 

Fable  alerte,  piquante  et  qui  finit  bien.  Le  rat 
paraît  ici  le  type  du . bourgeois  français,  comme 
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ailleurs  les  grenouilles.  A commenter  le  vers  : 
La  sotte  vanité  nous  est  particulière. 

Depuis  nos  défaites  de  1870,  nous  nous  sommes 
corrigés  de  ce  travers,  au  point  de  tomber  dans 
l’excès  contraire,  tandis  que  la  vanité  et  la  suffisance 
sévissent  chez  les  peuples  mêmes  qui  nous  en  fai- 
saient le  reproche. 

47.  Le  Lièvre  et  les  Grenouilles  (La  Fontaine, 
livre  31),  C.  M. 

Apologue  amusant  et  qui  aboutit  a une  simple 
constatation;  le  lièvre  n’est  qu’un  fanfaron  dont  les 
prétentions  belliqueuses  nous  font  sourire  ; il  a 
quelques  traits  communs  avec  le  joyeux  Tartarin  de 
Daudet.  Fénelon  a donné  une  jolie  suite  à ce  récit 
dans  le  Lièvre  qui  fait  le  brave. 

48.  Le  Chat  et  les  Rats  (Florian,  livre  IV),  C.  M. 

Les  rats  qui,  à l’exemple  du  lièvre,  prennent  des 
airs  de  bravaches,  sont  cruellement  punis  de  leur 
fatuité.  Gardez-vous  de  réveiller  le  chat  qui  dort,  si 
vous  n’êtes  pas  armé  solidement.  Sauf  le  discours  du 
général,  qui  est  médiocre,  le  récit  a de  l’agrément 
et  des  traits  heureux. 

49.  La  Taupe  et  les  Lapins  (Florian,  livre  Ier), 
C.  S.  — A lire. 

Tous  les  hommes  se  font  illusion  sur  eux-mêmes 
et,  comme  la  taupe,  prétendent  voir  très  clair.  Les 
huit  premiers  vers,  où  se  trouve  la  morale,  sont  mé- 
diocres et  durs.  Jolie  description  d’une  partie  de 
colin-maillard  chez  les  lapins.  La  fin  est  vague  et 
satisfait  peu  l’esprit. 
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50.  Les  deux  Chèvres  (La  Fontaine,  livre  XII), 
C.  S. 

Quand  deux  ambitieux,  pétris  de  vanité,  se  heur- 
tent et  ne  veulent  pas  reculer,  ils  tombent  souvent 
tous  les  deux  d’une  même  chute.  Les  plus  avisés 
savent  reciüer  à propos.  Il  y a des  traits  pleins  d’ori- 
ginalité; le  portrait  des  chèvres  est  pittoresque;  il 
est,  dans  sa  concision,  plus  vrai  que  celui  qu’en  a 
donné  Buffon  le  naturaliste. 

Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires , raconte  une 
aventure  pareille  arrivée  à deux  dames  de  la  cour  de 
Louis  XIY  ; s’étant  rencontrées  de  front  dans  une  rue 
étroite  de  Paris  avec  leurs  carrosses,  elles  attendirent 
pendant  cinq  heures  patiemment.  Mais  le  dénouement 
ne  fut  pas  tragique,  comme  pour  les  deux  chèvres. 
Un  grand  seigneur,  de  leurs  parents,  leur  fît  sentir 
le  ridicule  de  cette  obstination,  et  elles  rebroussèrent 
chemin.  (Edition  des  Grands  Ecrivains .) 

51 . Le  Singe  et  le  Dauphin  (La  Fontaine,  livre  IV), 
C.  M.  — A lire. 

Récit  plein  de  vie,  de  malice,  et  qui  a une  saveur 
toute  gauloise.  Pour  ne  pas  s’exposer  à prendre  le 
Pirée  pour  un  homme  et  le  Mont-Blanc  pour  une 
montagne  de  la  Suisse,  il  faut  parler  seulement  de  ce 
que  l'on  connaît  bien. 

A rapprocher  : 

arrias  (ou  le  nouvelliste),  La  Bruyère  (ch.  v). 

(E)  Arrias  a tout  lu,  a tout  vu,  il  veut  le  persuader 
ainsi;  c’est  un  homme  universel,  et  il  se  donne  puur  tel  : 
il  aime  mieux  mentir  que  de  se  taire  ou  de  paraître  igno- 
rer quelque  chose. 
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(R)  a)  On  parle  à la  labié1  d’un  grand2  d’une  cour  du 
Nord  : il  prend  la  parole  et  Tôle  à ceux  qui  allaient  dire 
ce  qu’ils  en  savent  ; il  s’oriente  dans  cette  région  lointaine 
comme  s’il  en  était  originaire;  il  discourt 3 des  mœurs  de 
cette  cour,  des  femmes  du  pays,  de  ses  lois  et  de  ses 
coutumes;  il  récite4  des  historiettes  qui  y sont  arrivées; 
il  les  trouve  plaisantes,  et  il  en  rit  le  premier5  jusqu’à 
éclater. 

b)  Quelqu’un  se  hasarde  de6  le  contredire,  et  lui  prouve 
nettement  qu’il  dit  des  choses  qui  ne  sont  pas  vraies.  Ar- 
rias  ne  se  trouble  point,  prend  feu  au  contraire  contre 
l’interrupteur  : <v  Je  n’avance,  lui  dit-il,  je  ne  raconte 
rien  que  je  ne  sache  d’original7  : je  l’ai  appris  de  Sélhon, 
ambassadeur  de  France  dans  cette  cour,  revenu  à Paris 
depuis  quelques  jours,  que  je  connais  familièrement8, 
et  qui  ne  m’a  caché  aucune  circonstance.  » 

(D)  Il  reprenait  le  fil  de  sa  narration  avec  plus  de  con- 
fiance qu’il  ne  l’avait  commencée,  lorsqu’un  des  conviés 
lui  dit  : « C’est  Séthon  à qui  vous  parlez,  lui-même9,  et 
qui  arrive  de  son  ambassade. 

Nous  assistons  à une  petite  comédie,  avec  une  ex- 
position, une  intrigue  menue  dont  la  gradation  est 
bien  ménagée  et  un  dénouement  qui  est  un  vrai  coup 
cle  théâtre.  Le  caractère  d’Arrias,  le  beau  parleur, 
que  la  contradiction  échauffe  et  précipite  dans  le  ridi- 
cule, est  ingénieusement  dessiné.  Se  corrigera-t-il? 
Non;  pas  plus  que  le  Singe  de  La  Fontaine;  les  ba- 
vards vaniteux  meurent  dans  Fimpénitence. 

1.  A table. 

2.  On  parle  d’un  grand  personnage. 

3.  Discourir  sur , faire  une  conférence  sur  les  usages. 

4.  Il  raconte  des  anecdotes. 

5.  Joli  trait  d'observation. 

6.  Nous  dirions  : se  hasarde  à. 

7.  De  première  source,  sans  intermédiaire. 

8.  Arrias  s’enferre  de  plus  en  plus. 

9.  C’est  lui  en  personne. 
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(On  pourra,  d’après  ce  récit,  imaginer  un  sujet  de 
rédaction  tiré  de  la  vie  scolaire.) 

52.  La  Tortue  et  les  deux  Canards  (La  Fontaine, 
livre  X),  C.  M. 

Récit  alerte  et  d’un  vif  intérêt;  la  vanité  de  la  tor- 
tue est  punie  logiquement. 

ANALYSE  EXPLICATIVE 

I.  — Plan.  Exposition. 

Une  lortue  était,  à la  tête  légère, 

Qui,  lasse  de  son  trou,  voulut  voir  le  pays. 

Volontiers  on  fait  cas  d’une  terre  étrangère; 

Volontiers  gens  boiteux  haïssent  le  logis. 

Récit,  a)  Discours  des  canards  : 

Deux  canards  à qui  la  commère 
Communiqua  ce  beau  dessein, 

Lui  dirent  qu’ils  avaient  de  quoi  la  satisfaire. 

« Voyez-vous  ce  large  chemin? 

Nous  vous  voiturerons,  par  l’air,  en  Amérique  : 

Vous  verrez  mainte  république, 

Maint  royaume,  maint  peuple,  et  vous  profiterez 
Des  différentes  mœurs  que  vous  remarquerez. 

Ulysse  en  fit  autant.  » On  ne  s’attendait  guère 
De  voir  Ulysse  en  cette  affaire. 

b)  Départ  des  voyageurs  : 

La  tortue  écouta  la  proposition. 

Marché  fait,  les  oiseaux  forgent  une  machine 
Pour  transporter  la  pèlerine. 

Dans  la  gueule,  en  travers,  on  lui  passe  un  bâton. 

« Serrez  bien,  dirent-ils;  gardez  de  lâcher  prise.  » 

Puis  chaque  canard  prend  ce  bâton  par  un  bout. 
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c)  Le  voyage. 

La  tortue  enlevée,  on  s’étonne  partout 
De  voir  aller  en  cette  guise 
L’animal  lent  et  sa  maison, 

Justement  au  milieu  de  l’un  et  l’autre  oison. 

« Miracle,  criait-on,  venez  voir  dans  les  nues 
Passer  la  reine  des  tortues.  » 

d)  Transition  : 

« La  reine,  vraiment  oui  : je  la  suis  en  effet; 

Ne  vous  en  moquez  point.  » Elle  eût  beaucoup  mieux  fait 

De  passer  son  chemin,  sans  dire  aucune  chose; 

Dénouement  : 

Car,  lâchant  le  bâton  en  desserrant  les  dents, 

Elle  tombe,  elle  crève  aux  pieds  des  regardants. 

Son  indiscrétion  de  sa  perte  fut  cause. 

Morale  : 

Imprudence,  babil  et  sotte  vanité, 

Et  vaine  curiosité, 

Ont  ensemble  étroit  parentage  : 

Ce  sont  enfants  tous  d’un  lignage. 

Le  récit  est  construit  merveilleusement  et  l’intérêt 
ménagé  jusqu’à  la  catastrophe  finale. 

II.  — La  tortue  est  vaniteuse,  sotte  et  bavarde  : 
elle  en  est  punie.  Sachons  résister  à l’amour-propre 
et  à la  démangeaison  de  nous  mettre  en  évidence. 

III.  — Les  canards  sont  des  hâbleurs,  mais  leur 
harangue  est  fort  habile;  on  dirait,  d’après  Taine 
fp.  152  et  271),  que  ce  sont  des  « commis  qui  mon- 
trent leur  article  » et  de  véritables  ce  entrepreneurs  de 
transports  ».  Quant  à la  tortue,  nous  savons  que,  si 


80 


LA  MORALE  D’APRÈS  LES  FABLES. 

sa  maison  est  lourde  à voiturer,  elle  a « la  tête  lé- 
gère » ; elle  gobera  les  louanges  des  badauds  qui  la 
verront  dans  les  airs  volant  au-dessus  des  simples 
mortels. 

IY.  — Le  style  est  riche  et  varié. 

En  Amérique;  au  dix-septième  siècle,  c’était  un 
long  et  presque  fabuleux  voyage. 

Les  mœurs,  l’ensemble  des  coutumes,  la  civilisa- 
tion. 

Ulysse,  roi  de  la  petite  île  d’Ithaque,  erra  pendant 
dix  ans  à la  recherche  de  sa  patrie,  après  la  chute 
de  Troie. 

Une  machine,  un  simple  moyen  de  transport. 

La  pèlerine;  d’après  l’étymologie  [peregrinus),  pèle- 
rin) a signifié  d’abord  voyageur  ; pour  nous  la  tortue 
serait  aujourd’hui  « une  touriste  ». 

En  cette  guise,  de  cette  manière,  avec  cet  appareil. 

L’un  et  l’autre  oison,  les  deux  canards  ; le  canard 
ressemble  à une  petite  oie. 

En  effet,  en  réalité;  cette  expression  a ici  sa  force 
étymologique. 

Indiscrétion , manque  de  retenue  et  maladresse. 

Parentage , vieux  mot,  pour  famille,  parenté. 

Un  lignage,  un  seul  lignage,  une  même  souche. 

Y.  — On  lira  avec  intérêt  dans  Taine  (p.  151  et 
271)  une  comparaison  entre  la  fable  de  La  Fontaine  et 
l'apologue  de  Pilpay,  conteur  indien.  On  peut  aussi 
rapprocher  le  dénouement  de  celui  de  : le  Renard  et 
le  Corbeau,  et  relire  le  Rat  et  l’Eléphant,  livre  VIII. 

YI.  — En  somme,  il  y a là  une  piquante  leçon  à 
l’adresse  des  gens  vaniteux  ; c’est  un  sujet  sur  lequel 
La  Fontaine  est  revenu  souvent  avec  beaucoup  de 
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verve  ; bien  d’autres  après  lui  ont  daubé  sur  la  sot- 
tise humaine,  et  toujours  en  vain,  car  elle  est  de 
toutes  les  époques  et  de  tous  les  régimes,  elle  est  im- 
mortelle. ^ 

LE  BONHEUR  EST  DANS  LA.  MÉDIOCRITÉ  : 

53.  Le  Savetier  et  le  Financier  (La  Fontaine, 

livre  VIII),  C.  M. 

Petite  comédie  vive  et  gaie.  Le  bonheur  est  en' 
nous-mêmes,  quand  nous  savons  nous  modérer,  non 
dans  les  biens  extérieurs.  Taine  nous  fait  observer 
que  l’artisan  est  plus  gai  que  le  paysan  : son  gain 
est  plus  sûr  et  il  vit  sur  le  public  (p.  160).  Comparez 
encore  l’attitude  de  Grégoire  devant  le  financier  à 
celle  de  l’âne  devant  le  lion  ( Animaux  malades  de  la 
peste). 

Le  personnage  du  joyeux  savetier  est  délicate- 
ment tracé  ; son  dialogue  avec  l’homme  de  finance, 

« tout  cousu  d'or  »,  est  tout  à fait  digne  de  Molière. 

Un  économiste  de  notre  temps,  M.  Baudrillart,  a 
présenté  la  remarque  suivante  : « Les  cent  écus  ôtent 
la  tranquillité  au  pauvre  savetier,  tandis  que  Franklin 1 
ne  permet  la  joie  à l'artisan  qui  se  met  à son  école 
que  le  jour  où  il  a su  gagner  les  cent  écus  : diffé- 
rence profonde  qui  mesure  tout  un  abîme  entre  les 
mondes.  L’imprévoyance  heureuse,  la  vie  au  jour  le 
jour,  voilà  l’ancien  régime  ; la  prévoyance,  comme 
condition  et  moyen  de  bonheur,  voilà  le  nouveau.  » 

Le  problème  soulevé  par  M.  Baudrillart  est  délicat 


1.  Américain,  mort  en  1790  ; fut  un  savant,  un  économiste  et  un 
homme  d’Etat  républicain. 


4. 
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et  complexe.  On  pourra  l’étudier  avec  fruit  da'ns  les 
écoles  supérieures  et  professionnelles  sous  ses  aspects 
divers  : économique,  politique,  social,  et  au  point  de 
vue  de  la  France  contemporaine. 

54.  Le  Bonhomme  et  le  Trésor  (Florian,  livre  II), 
C.  M.  — A lire. 

Fable  à rapprocher  de  la  précédente  ; intéressante 
malgré  des  longueurs;  sentiments  humanitaires.  Ici, 
c’est  un  bourgeois  aisé  et  charitable  qui  devient  su- 
bitement fort  riche  et  du  même  coup  avare.  Mais, 
revenu  à de  meilleurs  sentiments  et  « retrouvant  son 
cœur»,  il  distribue  sa  fortune  aux  gens  de  son  vil- 
lage. Tâchons  de  nous  contenter  du  nécessaire  et 
disons  avec  d’Àlembert  que  la  médiocrité  des  désirs 
est  la  fortune  des  philosophes. 

55.  Le  Grillon  (Florian,  livre  II),  C.  E. 

Récit  plein  de  gentillesse  et  qui  finit  bien.  « Pour 
vivre  heureux,  vivons  cachés.  » Mrac  de  Staël  a dit 
que,  pour  les  femmes,  la  gloire  est  le  deuil  éclatant 
du  bonheur. 


ANALYSE  EXPLICATIVE 

I.  — Plan.  Exposition  du  sujet  : 

Un  pauvre  petit  grillon, 

Caché  dans  l’herbe  fleurie, 

Regardait  un  papillon 
Voltigeant  dans  la  prairie. 

L’insecte  ailé  brillait  des  plus  vives  couleurs  : 

L’azur,  le  pourpre  et  l’or  éclataient  sur  scs  ailes. 
Jeune,  beau,  petit-maître,  il  court  de  fleurs  en  fleurs, 
Prenant  et  quittant  les  plus  belles. 
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Récit,  a)  Plaintes  et  regrets  envieux  du  grillon  : 

« Ab  ! disaitle  grillon,  que  son  sort  et  le  mien 
Sont  différents  ! Dame  Nature 
Pour  lui  fit  tout,  et  pour  moi  rien. 

Je  n’ai  point  de  talent,  encor  moins  de  figure; 

Nul  ne  prend  garde  à moi,  on  m’ignore  ici-bas!  » 
Autant  vaudrait  n’exister  pas. 

b)  Le  papillon  et  les  bambins  : 

Comme  il  parlait,  dans  la  prairie 
Arrive  une  troupe  d’enfants. 

Aussitôt  les  voilà  courants 
Après  ce  papillon  dont  ils  ont  tous  envie. 

Chapeaux,  mouchoirs,  bonnets  servent  à rattraper. 
L’insecte  vainement  cherche  à leur  échapper, 

Il  devient  bientôt  leur  conquête. 

Dénouement  (le  supplice  du  papillon)  : 

L’un  le  saisit  par  l’aile,  un  autre  par  le  corps, 

Un  troisième  survient  et  le  prend  par  la  tcte; 

Il  ne  fallait  pas  tant  d’efforts 
Pour  déchirer  la  pauvre  hôte. 

Morale  : 

<(  Oh  ! oh  ! dit  le  grillon,  je  ne  suis  pas  fâché  ; 

Il  en  coûte  trop  cher  pour  briller  dans  le  monde, 
Combien  je  vais  aimer  ma  retraite  profonde  ! 

Pour  vivre  heureux,  vivons  caché  ! » 

i 

L’apologue  est  disposé  habilement,  mais  sans  arti- 
fice, les  parties  sont  liées  entre  elles;  le  dénouement, 
quoique  prévu,  ne  manque  pas  d’une  certaine  émo- 
tion. 

II.  — La  morale  sort  naturellement  du  récit  : le 
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bonheur  réside  dans  la  médiocrité,  c’est-à-dire  dans 
les  situations  moyennes,  car  les  personnages  en  vue 
sont  exposés  plus  que  les  petits  aux  catastrophes. 

111.  — Le  contraste  entre  le  grillon  modeste  et  le 
brillant  papillon  est  fortement  marqué  ; le  portrait 
de  celui-ci,  insecte  éphémère,  est  nuancé  vivement  : 
nous  comprenons  pourquoi  l’on  a créé  pour  les  petits- 
maîtres  le  verbe  « papillonner  ». 

1Y.  — La  langue  est  souple  et  suffisamment  co- 
lorée ; il  y a peu  à dire  sur  ce  point. 

L'azur,  le  pourpre , couleurs  d’azur  et  de  pourpre, 
bleu  et  rouge  foncé. 

Eclataient , brillaient  violemment. 

Petit-maître , jeune  homme  dont  la  parure  est 
recherchée  et  qui  est  fat  (voir  dans  le  Misanthrope, 
de  Molière,  acte  III,  scène  i,  le  portrait  d’Àcaste). 

L'on  m'ignore  ici-bas,  personne  ne  soupçonne  mon 
existence,  forte  expression  qui  prépare  l’antithèse  : 
vivons  caché. 

Leur  conquête,  plutôt  leur  proie,  car  ils  ont  fait 
acte  de  brigandage. 

Je  ne  suis  plus  fâché , expression  vulgaire  et  faible  ; 
je  n’envie  plus  le  papillon,  je  ne  suis  plus  ni  jaloux, 
ni  ambitieux. 

Y.  — Cette  fable  est  gracieuse  et  d’un  mérite  so- 
lide ; elle  est  véritablement  à la  portée  des  jeunes 
enfants. 

A notre  époque,  un  grave  danger,  que  n’avait  pas 
prévu  Florian,  menace  les  papillons,  c’est  la  passion 
insatiable  des  entomologistes  qui  font  la  chasse  aux 
plus  beaux  et  aux  plus  rares.  Ainsi,  tout  conspire 
contre  eux,  l’insouciante  cruauté  des  écoliers  et 
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l’avidité  des  collectionneurs  ; ainsi,  se  trouve  de  plus 
en  plus  justifiée  la  morale  du  petit  grillon. 

56.  Les  deux  Mulets  (La  Fontaine,  livre  Ier),  C.  M. 

Récit  un  peu  pâle,  malgré  quelques  détails  agréa- 
bles ; « faire  sonner  sa  sonnette  »,  c’est  attirer  l’envie 
et  le  danger;  un  emploi  modeste  nous  met  d’ordi- 
naire à couvert.  Un  proverbe  des  anciens  dit  ; La 
foudre  frappe  d’ordinaire  les  sommet^. 

57.  Le  Paon  se  plaignant  à Junon  (La  Fontaine, 
livre  II),  C.  M.  — A lire. 

Les  talents  sont  répartis  capricieusement  entre  les 
hommes;  que  chacun  se  contente  de  son  lot.  Pas  de 
relief  dans  l’ensemble.  Un  trait  gracieux  : 

(Le  Rossignol)  est  lui  seul  l’honneur  du  printemps. 

58.  Le  Héron  (La  Fontaine,  livre  VII),  C.  S. 

Taine  voit  dans  le  héron  (p.  118)  un  grand  sei- 
gneur valétudinaire  qui,  sur  ses  longues  jambes, 
semble  prendre  l’air  par  ordonnance  du  médecin,  et 
qui  croirait  déroger  si  une  fois,  par  hasard,  il  faisait 
mauvaise  chère. 

La  morale  : 

On  hasarde  de  perdre  en  voulant  trop  gagner 

ne  doit  pas  être  prise  à la  lettre;  à ne  courir  aucun 
risque,  de  parti  pris,  on  supprimerait  l’esprit  d’ini- 
tiative et  l’on  empêcherait  tout  progrès.  L’apologue, 
d’ailleurs,  est  coquet  et  enlevé  lestement.  Signalons 
un  beau  vers  descriptif  : 

L’onde  était  transparente  ainsi  qu’aux  plus  beaux  jours. 

59.  Les  Souhaits  (La  Fontaine,  livre  Vil) , C.  S.  — 
A lire. 


8G 


LA  MORALE  D’APRÈS  LES  FaBLES. 


Fable  agréable  qui  fait  suite  en  quelque  sorte  à la 
précédente,  et  dont  le  début  (vingt-cinq  vers)  est  trop 
long.  Eloge  charmant  de  la  médiocrité,  c’est-à-dire 
d’une  condition  moyenne;  c’est  une  gracieuse  fan- 
taisie de  poète  plutôt  qu’un  véritable  apologue. 


LE  TRAVAIL  ! 

60.  La  Guenon , le  Singe  et  la  Noix  (Florian, 
livre  1Y),  C.  E. 

Fable  juste  et  claire,  mais  dont  le  style  est  sans 
couleur.  Elle  convient  à de  jeunes  enfants;  le  travail 
est  nécessaire,  même  en  vue  du  plaisir. 


61.  Le  Laboureur  et  ses  Enfants  (La  Fontaine, 
livre  Y),  C.  M. 

Ce  laboureur  est  un  sage  et  ses  enfants  ont  raison 
de  suivre  ses  conseils.  Remarquons  toutefois  qu’au 
début  de  la  fable,  le  poète  entend  par  le  mot  trésor 
le  résultat  d’un  travail  opiniâtre,  c’est-à-dire  une 
plantureuse  récolte;  mais  il  semble  s’exprimer  dans 
le  cours  du  récit  comme  s’il  s’agissait  d’un  sac  d’écus 
enfoui  ou  d’une  mine  à trouver  : ((Creusez,  fouillez, 
retournez  le  champ  deçà,  delà,  partout»;  d’où  une 
certaine  obscurité  que  le  maître  aura  soin  de  dissiper. 
Ce  n’est  pas  ainsi  qu’un  bon  agriculteur  cultive  la 
v terre  ; il  se  livre  à un  travail  raisonné,  non  à des 
Ufouilles  désordonnées  dans  les  profondeurs  du  sol. 
C Cette  sorte  d’équivoque  sur  le  travail  du  paysan  et 
*celui  du  mineur  a permis  à Diderot  de  donner  une 
suite  à l’apologue.  Il  suppose1  qu’une  année  après  la 

V • fe —i  h 
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. De  l'interprétation  de  la  nature  (28  et  29). 
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mort  du  laboureur,  l’un  des  enfants  persistant  dans 
la  recherche  de  je  ne  sais  quel  trésor  monnayé,  pra- 
tique des  tranchées  dans  le  sol  et  finit  par  trouver 
quelques  débris  d’une  ancienne  mine  de  plomb  ; il 
l’exploite  et  s’enrichit  de  concert  avec  ses  frères. 
Morale  : en  étudiant  la  solution  de  problèmes  qui 
paraissent  impossibles,  on  trouve  quelquefois  ce 
qu’on  ne  cherchait  pas  ; le  travail,  en  somme,  n’est 
jamais  perdu.  Nous  en  avons  une  preuve  évidente 
dans  les  découvertes  imprévues  des  chimistes  et  des 
physiciens. 

Ce  récit  est  ingénieux,  mais  il  serait  imprudent, 
en  agriculture,  de  suivre  un  tel  exemple  ; il  y faut 
procéder  avec  méthode,  d’après  des  données  sures, 
sans  aspirer  à des  résultats  ou  à des  trouvailles  chi- 
mériques. Le  laboureur  a besoin  chaque  année  de 
toute  sa  récolte  ; pour  lui,  l’imprévu,  s’il  s’avisait  d’y 
compter,  risquerait  fort  d’être  la  misère. 

Il  nous  a paru  bon  de  faire  des  réserves  sur  la  pre- 
mière partie  d’une  fable  que  tous  nos  élèves  appren- 
nent par  cœur.  Mais  il  convient  d’en  approuver  com- 
plètement la  conclusion  qui  est  une  vérité  d’ordre 
universel  : Le  travail,  en  général,  constitue  un  trésor 
véritable  ; il  est  la  source  la  plus  sûre  de  toute  ri- 
chesse pour  les  nations  comme  pour  les  individus  ; 
il  n’y  a d’Etats  prospères  que  ceux  qui  honorent 
effectivement  l’activité  humaine  dans  ses  multiples 
manifestations1. 

A rapprocher  : 


1.  « Le  respect  du  labeur,  a dit  nue  femme  américaine,  est  le  fonde- 
ment d’une  vraie  démocratie.  » ( Outre-Me r,  vol.  Ier,  p.  105,  R.  Bour- 
get.) 
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I.  — L’Or  et  les  Perles  (Lachambcaudie1 * *  4). 

a)  Un  voyageur,  passant  sur  des  monts  escarpes, 

Vit  des  travailleurs  occupés 
A faire  dans  le  roc  des  entailles  énormes. 
«Infortunés,  dit-il,  tailler  ces  blocs  informes, 

C’est  un  rude  travail  pour  un  mince  trésor. 

— Non,  s’écrie  un  passant,  ce  sont  des  mines  d’or.  » 

b)  Aussitôt  l’étranger,  poursuivant  son  voyage, 

Arrive  vers  la  mer  et  s’arrête  au  rivage. 

Or,  voyant  au  loin  des  plongeurs 
Qui  visitaient  des  flots  les  sombres  profondeurs, 

« Ces  fous  rasent,  dit-il,  l’écueil  épouvantable, 

Pour  rapporter  enfin...  des  cailloux  et  du  sable!  » 
Alors  un  pêcheur  lui  répond  : 

« L’écueil  est  menaçant,  le  gouffre  est  redoutable, 
Mais  on  voit  des  perles  au  fond  ! » 

(M)  Apôtres  qui  venez,  civilisant  le  monde, 

Ne  brisez  de  dégoût  la  pioche,  ni  la  sonde  ; 
Courageux  plébéiens,  fouillez,  fouillez  encor  : 

La  montagne  est  aride  et  la  mer  est  profonde; 

Mais  vous  y trouverez  des  perles  et  de  l’or  ! 

On  peut  reprocher  à cette  fable  le  manque  d’unité, 
puisque  l’or  et  les  perles  donnent  lieu  à deux  récits 
juxtaposés  ; mais  l’impression  d’ensemble  est  excel- 
lente; il  y a un  souffle  généreux  et  la  morale  est 
irréprochable.  Les  «Apôtres»,  ce  sont  les  Saint- 
Simoniens  qui  ont  tant  contribué  à l’essor  de  l’in- 
dustrie sous  Louis-Philippe. 


1.  Fables  de  Lachambeaudie  (Paris,  Perrotin,  1844).  Le  premier 

recueil  paml  en  18.39. 

Ce  fabuliste  a le  bon  sens,  le  sérieux  de  la  pensée,  un  (aient  sym- 
pathique et  estimable,  mais  un  style  souvent  dur  et  sans  relief;  il 
manque  d’envolée. 

Il  a été  Saint-Simonien,  chaud  partisan  des  doctrines  humanitaires, 
démocrate  honnête  et  convaincu,  ami  sincère  du  peuple;  et  cependant 
ses  fables  n’ont  pas  été  populaires. 
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Il  y a une  fâcheuse  redondance  d’adjectifs  (énormes, 
épouvantable,  redoutable);  toutefois,  il  faut  admirer 
sans  réserve^l’élévation  de  la  pensée. 

II.  Pensées  de  Voltaire  sur  le  travail. 

a)  La  vie  est  un  enfant  qu’il  faut  bercer  jusqu’à  ce  qu’il 
s’endorme.  (C’est  avec  le  travail  que  Voltaire  a bercé  sa 
longue  et  féconde  existence.) 

b)  Le  plus  beau  présent  que  Dieu  ait  fait  à l’homme, 
c’est  le  travail. 

c)  Ne  dites  point  que  je  travaille  trop...  Il  faut  donner 
à son  ânoe  toutes  les  formes  possibles.  C’est  un  feu  que 
Dieu  nous  a confié  : nous  devons  le  nourrir  de  ce  que 
nous  trouvons  de  plus  précieux.  Il  faut  faire  entrer  dans 
notre  être  tous  les  modes1  imaginables,  ouvrir  toutes  les 
portes  de  notre  âme  à toutes  les  sciences  et  à tous  les 
sentiments.  Pourvu  que  tout  cela  n’entre  pas  pêle-mêle, 
il  y a place  pour  tout  le  monde. 

d)  11  écrivait  à l’abbé  d'Olivet,  son  ancien  profes- 
seur (1762)  : 

Je  m’aperçois  tous  les  jours,  mon  cher  maître,  que  le 
travail  est  la  vie  de  l’homme.  La  société  amuse  et  dissipe. 
Le  travail  ramasse  les  forces  de  l’âme  et  rend  heureux. 
Vivez,  vous  qui  avez  utilement  travaillé.  Jouissez,  car 
vous  commencez  à entrer  dans  la  vieillesse2.  Moi  qui  suis 
jeune  et  qui  n’ai  que  soixante-huit  ans3,  je  dois  travailler 
pour  mériter  un  jour  de  me  reposer. 

e)  A quatre-vingts  ans,  il  célébrait  encore  en  vers 
émus  les  bienfaits  de  l’activité  humaine  : 

Le  travail  est  mon  dieu,  lui  seul  régit  le  monde, 

Il  est  l’âme  de  tout4... 


1.  Manières  d'ètre,  transformations  de  chaque  individu. 

2.  L’abbé  d'Olivet  avait  quatre-vingts  ans. 

3.  Voltaire  badine  : c’était  une  jeunesse  relative. 

4.  Un  poète  grec,  Phocv lfde,  avait  dit  avant  Voltaire  : « Travaille,  tu 
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62.  Le  Paysan  et  la  Rivière  (Florian,  livre  Y), 
C.  M.  — A lire. 

Des  longueurs  et  de  la  banalité  dans  la  première 
partie.  Récit  ingénieux  et  moralité  juste.  Ne  remet- 
tons pas  au  lendemain  ce  qui  peut  se  faire  aujour- 
d’hui; ne  disons  pas  : Je  serai  laborieux,  je  serai 
tempérant  ((dans  huit  jours»;  essayons  à l’instant 
même,  sinon,  nous  ajournerons  indéfiniment. 

63.  Le  Lièvre  et  la  Tortue  (La  Fontaine,  livre  VI), 
C.  M. 

Le  sujet  est  bien  posé  et  développé  vivement.  Il 
faut  partir  à point,  faire  chaque  chose  à son  heure; 
le  travail  régulier  est  seul  profitable  ; c’est  de  longue 
main  que  la  préparation  d’un  examen  s’élabore,  et 
il  est  inutile  de  se  surmener  à la  veille  des  épreuves. 

Un  écrivain  anglais,  John  Lubbock,  estime  que  «le 
» grand  secret  de  tout  progrès  est  de  ne  jamais  se 
» presser  et  de  ne  jamais  flâner.  » D’après  lui, 
l’amiral  Nelson,  le  vainqueur  de  Trafalgar,  attribuait 
sa  haute  fortune  à ce  que,  dans  toute  affaire,  il  était 
toujours  arrivé  quinze  minutes  avant  l’heure. 

64.  Le  Chat  et  le  Moineau  (Florian,  livre  II),  C.  S. 
— A lire. 

Le  récit  manque  de  couleur  et  de  vivacité  ; mais  le 
conseil  est  judicieux  : Il  faut  agir;  un  excès  de  pru- 
dence nous  conduirait  à l’inertie  absolue  et  nous  ré- 
duirait à mourir  de  faim  « pour  éviter  la  mort». 

63.  Le  Charretier*  1 embourbé  (La  Fontaine, 
livre  YI),  C.  S.  — A lire. 


dois  payer  ta  vie  par  tes  travaux.  Le  paresseux  fait  un  vol  à la  so- 
ciété. » Voilà  le  langage  qui  convient  dans  une  démocratie. 

1.  La  Fontaine  a écrit  : le  char  lier. 
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Le  style  est  pénible,  mais  le  conseil  est  bon  : 
«Aide-toi,  le  ciel  t’aidera.  » D’ailleurs,  Régnier  avait 
dit  : «Aide^-vous  seulement  et  Dieu  vous  aidera»  ; 
etVarron,  écrivain  latin  : «Les  dieux  vendent  tout 
au  prix  du  travail.  » 

66.  Le  Marchand , le  Gentilhomme , le  Pâtre  et  le 
Fils  de  roi  (La  Fontaine,  livre  X),  C.  S. 

Excellente  fable  et  qui  est  trop  laissée  de  côté.  Les 
émigrés,  réduits  pendant  la  Révolution  à gagner  pé- 
niblement leur  vie,  durent  songer  plus  d’une  fois  à 
la  justesse  de  cet  apologue.  Quand  on  n’a  pas  de  res- 
sources personnelles,  il  faut  pouvoir  gagner  sa  vie; 
de  nos  quatre  personnages,  un  seul,  le  pâtre.,  est  ca- 
pable de  se  procurer  immédiatement  de  quoi  souper. 
Il  est  bon  que  tout  homme,  à un  moment  donné, 
sache  faire  des  fagots,  c’est-à-dire  subvenir  sur 
l’heure  à ses  besoins. 

< 

ANALYSE  EXPLICATIVE 

l.  — Plan.  Exposition. 

Quatre  chercheurs  de  nouveaux  mondes, 

Presque  nus,  échappés  à la  fureur  des  ondes, 

Un  trafiquant,  un  noble,  un  pâtre,  un  fils  de  roi, 

Réduits  au  sort  de  Bélisaire, 

Demandaient  aux  passants  de  quoi 
Pouvoir  soulager  leur  misère. 

De  raconter  quel  sort  les  avait  assemblés, 

Quoique  sous  divers  points  tous  quatre  ils  fussent  nés, 
C’est  un  récit  de  longue  haleine. 

Récit  (ou  délibération),  a)  Proposition  du  berger  : 
Us  s’assirent  enfin  au  bord  d’une  fontaine  : 
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Là,  ie  conseil  se  tint  entre  les  pauvres  gens. 

Le  prince  s’étendit  sur  le  malheur  des  grands. 

Le  pâtre  fut  d’avis  qu’éloignant  la  pensée 
De  leur  aventure  passée, 

Chacun  fît  de  son  mieux  et  s’appliquât  au  soin 
De  pourvoir  au  commun  besoin. 

« La  plainte,  ajoute-t-il,  guérit-elle  son  homme? 
Travaillons  : c’est  de  quoi  nous  mener  jusqu’à  Rome. 

b)  Réflexions  sur  le  sage  conseil  du  berger  : 

Un  pâtre  ainsi  parler!  Ainsi  parler?  Croit-on 
Que  le  ciel  n’ait  donné  qu’aux  têtes  couronnées 
De  l’esprit  et  de  la  raison  ; 

Et  que  de  tout  berger,  comme  de  tout  mouton 
Les  connaissances  soient  bornées? 

c)  Propositions  des  autres  personnages  : 

L’avis  de  celui-ci  fut  d'abord  trouvé  bon 
Par  les  trois  échoués  aux  bords  de  l’Amérique. 

L’un,  c’était  le  marchand,  savait  l’arithmétique  : 

« A tant  par  mois,  dit-il,  j’en  donnerai  leçon. 

— J’enseignerai  la  politique, 

Reprit  le  fils  de  roi.  » — Le  noble  poursuivit  : 

« Moi,  je  sais  le  blason  ; j’en  veux  tenir  école;  » 
Comme  si,  devers  l’Inde,  on  eût  eu  dans  l’esprit 
La  sotte  vanité  de  ce  jargon  frivole! 

d)  Le  berger  réfute  leurs  propositions  : 

Le  pâtre  dit  : « Amis,  vous  parlez  bien,  mais  quoi! 

Le  mois  a trente  jours;  jusqu’à  cette  échéance 
Jeûnerons-nous,  par  votre  foi? 

Vous  me  donnez  une  espérance 
Belle,  mais  éloignée,  et  cependant  j’ai  faim. 

Qui  pourvoira  de  nous  au  dîné  de  demain? 

Ou  plutôt  sur  quelle  assurance 
Fondez-vous,  diles-moi,  le  souper  d’aujourd’hui? 
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Avant  tout  autre,  c’est  celui 

Dont  il  s’agit.  Votre  science 
Est  courte  là-dessus  : ma  main  y suppléera.  » 

Dénouement  : 

A ces  mots,  le  pâtre  s’en  va 
Dans  un  bois  : il  y fit  des  fagots  dont  la  vente, 

Pendant  cette  journée  et  pendant  la  suivante, 

Empocha  qu’un  long  jeûne  à la  fin  ne  fît  tant 
Qu’ils  allassent  là-bas  exercer  leur  talent. 

Morale  : 

Je  c'onclus  de  cette  aventure 
Qu’il  ne  faut  pas  tant  d’art  pour  conserver  ses  jours, 

Et,  grâce  aux  soins  de  la  Nature, 

La  main  est  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  secours. 

La  scène  se  passe  en  Amérique,  c’est-à-dire  dans 
un  pays  très  lointain.  Le  plan  est  sagement  conçu  et 
le  récit  lié  dans  toutes  ses  parties;  c’est  une  petite 
comédie  dont  les  idées  pratiques  du  berger  forment 
le  principal  tissu. 

II.  — La  Fontaine  constate  simplement  que  sou- 
vent les  talents  naturels  sont  d’un  secours  plus  immé- 
diat et  plus  efficace  que  les  talents  acquis,  c’est-à- 
dire  que  la  science.  Il  glorifie  le  travail  manuel  en 
un  siècle  où  il  était  méprisé.  (Voir  à la  page  19  com- 
ment Voltaire  donna  une  leçon  au  jeune  Florian  à 
l’aide  de  cet  apologue.) 

III.  — Les  principales  classes  de  la  société  sont 
adroitement  mises  en  scène;  mais  c’est  le  berger  qui 
est  ici  la  cheville  ouvrière,  car  il  s’agit  du  bon  sens 
pratique,  de  l’action  immédiatement  utile  en  face  de 
la  faim.  Sa  réplique  à ses  compagnons  est  une  mer- 
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veille  de  force  et  de  déduction,  notamment  dans  les 
cinq  derniers  vers  (Fondez-vous ma  main  y sup- 

pléera). 

IY.  — La  langue  est  souple  et  vigoureuse;  avec 
l’aisance,  il  y a une  plénitude  de  logique  qui  sub- 
jugue. 

Bélisaire , général  célèbre  du  sixième  siècle,  dis- 
gracié /par  l’empereur  Justinien,  aurait  été  réduit, 
d’après  la  légende,  à demander  l’aumône  ; c’est  faux 
d’ailleurs. 

Assemblés,  pour  rassemblés,  réunis. 

Divers  points , climats  différents. 

C’est  un  récit  de  longue  haleine , ce  serait  trop 
long  à raconter,  et  ce  serait  ici  un  hors-d’œuvre. 

La  plainte,  le  discours,  opposé  à l’action. 

Connaissances  bornées,  trop  limitées,  insuffisantes. 

D'abord , aussitôt,  à l’instant  même. 

Devers  l'Inde,  du  côté  des  Indes  occidentales, 
c’est-à-dire  vers  l’Amérique. 

Le  blason,  science  des  armoiries  et  des  devises  qui 
ornent  l’écu  d’un  chevalier  ou  qui  sont  particulières 
à une  famille  noble. 

Jargon  frivole,  langage  spécial  au  blason  et  qu’il 
ne  faut  pas  prendre  au  sérieux. 

Échéance,  la  fin  du  mois. 

Par  votre  foi , j’en  appelle  à votre  bonne  foi,  parlez 
franchement. 

Et  cependant , et  pendant  ce  temps. 

Là-bas , dans  l’autre  monde,  aux  enfers. 

Y.  — Dans  une  autre  fable  : l' Avantage  de  la 
science  (livre  Y1II),  La  Fontaine  démontre  que  «le 
savoir  a son  prix  ».  Cette  affirmation  ne  contredit  pas 
la  morale  du  présent  apologue  dont  le  point  de  vue 
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est  différent,  et  il  n’est  pas  difficile  de  les  concilier. 

VI.  — Les  anciens  disaient  avec  raison  : vivre 
d’abord,  ensuite  philosopher.  L’étude  désintéressée 
est  excellente  en  soi,  mais  elle  n’est  possible  qu’à 
celui  qui  a d’abord  de  quoi  manger.  Tel  est  l’ensei- 
gnement que  nous  pouvons  tirer  de  cette  fable  et 
que  Ton  appliquera  sans  peine  à nos  mœurs  ac- 
tuelles. 

J. -J.  Rousseau,  en  prescrivant  l’apprentissage  d’un 
métier,  même  dans  les  familles  opulentes,  pour  l’im- 
prévu de,la  vie,  s’est  inspiré  utilement  de  la  sagesse 
du  Bonhomme. 

CONTRE  LA  LÂCHETÉ  : 

67.  Le  Berger  et  son  Troupeau  (La  Fontaine, 
livre  IX),  C.  M. 

On  constate  simplement  la  lâcheté  des  moutons 
et  la  vanité  de  leurs  résolutions  devant  le  moindre 
danger.  Détails  gracieux  et  dénouement  original  : 

Ce  n'élail  pas  un  loup,  ce  n’en  était  que  l’ombre 

LA  PEUR  DE  LA  MORT  : 

68.  La  Mort  et  le  Bûcheron  (La  Fontaine,  livre  Ier), 

C.  S. 

Tous  préfèrent  la  souffrance  à la  mort,  et  c’est  un 
effet  de  l’instinct.  Notre  devoir  est  de  lutter  jusqu’au 
terme  fatal.  Saisissante  peinture  des  misères  du 
pauvre  bûcheron  ; à comparer  avec  les  Paysans  de 
La  Bruyère.  , 
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Saint-Marc  Girardin  : « Puisque,  heureux  ou  mal- 
heureux, nous  voulons  vivre,  tâchons,  dès  la  jeu- 
nesse, de  nous  préparer  à vivre  longtemps  : faisons- 
nous  un  viatique  qui  puisse  durer  jusqu’à  la  fin  de 
notre  vieillesse,  si  nous  l’avons  longue.  » 

LA  TEMPÉRANCE  : 

69.  La  Mort  (Florian,  livre  Ier),  C.  M. 

La  mort  n’a  pas  de  meilleur  ministre,  ni  de  plus 
sûr  pourvoyeur  que  l’intempérance.  Récit  judicieux 
et  piquant.  Envisageant  la  question  au  point  de  vue 
moral,  J.  Lubbock  a dit  un  mot  profond  : L’alcool, 
c’est  du  crime  en  bouteille. 

CONTRE  LES  COMMÉRAGES  : 

70.  L’Aigle,  la  Laie  et  la  Chatte  (La  Fontaine, 
livre  III),  C.  S.  — A.  lire. 

Pernicieux  effets  des  commérages  et  de  la  four- 
berie ; la  chatte  représente  ici  les  bavards,  semeurs 
de  brouilles,  et  certains  diplomates  qui  trompent 
tour  à tour  leurs  alliés.  La  Fontaine  a dit  ailleurs  : 

Il  est  bon  de  parler  et  meilleur  de  se  taire. 

(. L'Ours  et  V Amateur  des  jardins,  livre  YIII.) 

Le  récit  manque  de  vraisemblance  ; le  style  est 
terne  et  pénible. 

GARDER  CE  QUE  L’ON  TIENT  : 

71.  Le  petit  Poisson  et  le  Pêcheur  (La  Fontaine, 
livre  V),  C.  M. 
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Il  y a dans  ce  pimpant  et  gracieux  récit  un  conseil 
d’une  sagesse  étroite;  dans  certains  cas,  il  est  bon 
de  sacrifier  l’intérêt  présent  en  vue  de  l’avenir;  les 
pêcheurs  avisés  rejettent  souvent  à la  rivière  le  menu 
fretin. 

A opposer  le  dicton  : Qui  ne  risque  rien,  n’a  rien, 
c’est-à-dire  : sans  un  peu  d’audace,  on  végète.  / 
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CHAPITRE  Yi 
Le  sentiment  religieux. 

SUR  LA  PROVIDENCE  .* 

72.  Le  Gland  et  la  Citrouille  (La  Fontaine, 
livre  IX),  C.  S. 

Grave  question,  traitée  gaîment  et  avec  une  nar- 
quoise bonhomie.  Garo  est  à la  fin  convaincu,  grâce 
à la  meurtrissure  de  son  nez,  que  tout  est  pour  le 
mieux  dans  ce  monde;  mais  il  y a d’autres  argu- 
ments (et  de  meilleurs,  certes,)  en  faveur  de  la  Pro- 
vidence. 

Apologue  ingénieux,  dont  le  style  est  alerte  et 
d’une  spirituelle  vivacité. 

A rapprocher  : 

Sur  là  providence  (Diderot)  : 

La  Providence,  toujours  attentive  à nos  besoins,  a im- 
primé dans  l’homme  le  sentiment  de  la  pitié  qui  nous 
fait  sentir  une  vive  douleur  à la  vue  du  malheur  d’autrui, 
et  qui  nous  engage  à le  soulager  pour  nous  soulager  nous- 
mêmes.  Il  y a,  je  le  sais,  de  l’amour-propre  dans  le  se- 
cours que  nous  donnons  aux  misérables  et  aux  affligés; 
mais  Dieu  enchaîne  cet  amour-propre  par  cette  vive  sen- 
sibilité dont  nous  ne  sommes  pas  les  maîtres;  elle  est 
involontaire,  et,  ne  pouvant  nous  en  défaire,  nous  trou- 
vons plus  expédient1  d’en  faire  cesser  la  cause  en  soula- 
geant les  misérables. 


1.  Plus  commode. 
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Il  faut  avouer  que  les  Stoïciens 1 étaient  de  pauvres  phi- 
losophes de  prétendre  que  la  pitié  était  une  passion  blâ- 
mable, elle  qui  fait  l’honneur  de  l'humanité...  Elle  est 
l’apanage  des  cœurs  bien  faits,  elle  est  une  des  plus  fortes 
preuves  que  le  monde  est  produit  par  une  sagesse  infinie, 
qui  sait  conduire  tout  à ses  fins2,  même  parmi  les  êtres 
libres,  sans  gêner  leur  liberté...  Qui  reconnaît  une  Provi- 
dence, reconnaît  un  Dieu. 

Complétons  ces  remarques  par  une  citation  de 
Voltaire  et  une  de  Chamfort  (édition  des  Grands 
Ecrivains). 

Voltaire  fait  spirituellement  ressortir  ce  qu’il  y a 
de  comique  égoïsme  dans  la  conclusion  résultant  du 
risque  couru  par  Garo  : 

Dieu  ne  l’a  pas  voulu  : sans  doute  il  eut  raison; 

J’en  vois  bien  à présent  la  cause. 

Matthieu  Garo,  qui  croit  avoir  eu  tort,  en  Europe,  de 
trouver  mauvais  que  les  citrouilles  rampent  à terre  et  ne 
soient  pas  pendues  au  bout  des  arbres,  aurait  eu  raison 
au  Mexique.  Il  aurait  eu  raison  dans  l’Jnde,  où  les  cocos 
sont  fort  élevés.  Cela  prouve  qu’il  ne  faut  jamais  se  hâter 
de  conclure.  « Dieu  fait  bien  ce  qu’il  fait  »,  sans  doute; 
mais  il  n’a  pas  mis  les  citrouilles  à terre  dans  nos  climats 
de  peur  qu’en  tombant  elles  n’écrasent  le  nez  de  Matthieu 
Garo. 

Chamfort  donne  à son  tour  une  appréciation  géné- 
rale à laquelle  il  faudrait,  je  crois,  apporter  quelques 
restrictions  : 

Le  simple  bon  sens  qui  a dicté  cet  apologue  est  supé- 
rieur à toutes  les  subtilités  philosophiques  ou  théolo- 


1.  Philosophes  grecs. 

2.  A un  but  déterminé  par  sa  volonté. 
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giques  qui  remplissent  des  milliers  de  volumes  sur  des 
matières  impénétrables  à l’esprit  humain.  Le  paysan 
Garo  est  plus  célèbre  que  tous  les  docteurs  qui  ont  argu- 
menté contre  la  Providence. 

En  si  grave  matière,  nous  laissons  au  lecteur  le 
soin  de  conclure  après  avoir  relu  le  texte  du  Bon- 
homme. 

73.  Jupiter  et  le  Métayer  (La  Fontaine,  livre  VI), 
C.  S.  — A lire. 

Le  Jupiter  de  La  Fontaine  est  un  Dieu  très  doux 
et  en  quelque  sorte  bon  enfant;  la  Providence  con- 
naît nos  besoins  mieux  que  nous  et  nous  n’avons 
qu’à  nous  en  remettre  à sa  sagesse.  Cet  apologue  et 
le  précédent-  sont  nettement  optimistes.  Voltaire  a 
donné  une  formule  de  l’optimisme  : 

Un  jour  tout  sera  bien,  voilà  notre  espérance; 

Tout  est  bien  aujourd’hui,  voilà  l’illusion. 

C’est  la  théorie  du  progrès  moderne. 

LA  VIE  HUMAINE  : 

74.  Le  Voyage  (Florian,  livre  IV),  C.  S. 

C’est  une  vue  pessimiste  de  notre  destinée,  avec  le 
sentiment  de  la  résignation.  11  y a de  la  force  dans 
la  pensée,  mais  une  certaine  faiblesse  dans  l’expres- 
sion. — A comparer  avec  un  morceau  de  Victor 
Hugo  ( les  Contemplations , XI.  On  vit,  on  parie..., 
etc.)  : Mêmes  idées  au  fond,  mais  une  langue  précise 
et  ferme,  une  puissante  vigueur  de  touche. 
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75.  Le  Savant  et  le  Fermier  (Florian,  livre  1Y), 
C.  S. 

C’est  une  fort  belle  page  et  qui  mérite  d’être  mieux 
connue  ; il  faut  observer  et  suivre  la  nature  pour 
trouver  le  bonheur.  Ce  fermier  est  un  sage  ; à l’auto- 
rité de  la  sagesse  il  joint  celle  du  bon  exemple.  Il 
s’exprime  en  disciple  de  Rousseau  et  il  nous  paraît 
aussi  éloquent  que  lui  : 

...  Mon  livre  est  la  nature, 

Et  mon  unique  précepteur, 

C’est  mon  cœur. 


Ma  raison  sait  régler  mes  vœux  ; 
C’est  mon  secret  pour  être  heureux. 


102 


U MORALE  D’APRÈS  LES  FABLES. 


CHAPITRE  YII 

Éloge  de  la  vie  champêtre. 

76.  Le  Songe  d’un  habitant  du  Mogol  (La  Fon- 
taine, livre  XI),  C.  S. 

C’est  un  apologue  formé  de  deux  rêves  : celui  du 
Mogol  et  celui  du  poète;  l’accessoire  y étouffe  heu- 
reusement le  principal.  L’anecdote  du  début  n’est 
qu’un  prétexte  au  merveilleux  développement  sur  la 
solitude,  et  ces  vingt-quatre  vers  comptent  parmi  les 
plus  beaux  de  notre  langue.  C’est  aux  champs  que 
l’on  goûte,  « avec  l’ombre  et  le  frais  »,  la  tranquillité 
et  un  doux  sommeil,  pour  y attendre  la  mort  dans  la 
sérénité  du  sage. 

77.  Philémon  et  Baucis  (La  Fontaine),  C.  S.  — 
A lire. 

(Cette  pièce  n’est  pas  proprement  une  fable  ; elle 
se  trouve  toutefois  à la  fin  de  la  plupart  des  recueils. 
Même  remarque  pour  le  morceau  suivant.) 

C’est  une  véritable  idylle,  sans  fadeur,  avec  une 
pittoresque  précision  dans  le  détail.  Idées  morales  : 
le  bonheur  dans  la  médiocrité,  chez  les  paysans  ; les 
lois  de  l’hospitalité  observées  avec  une  simplicité 
cordiale  ; l’amour  conjugal  récompensé  par  les  dieux. 

L’inspiration  générale  en  est  pure  et  très  élevée. 

78.  Poème  de  Rut/i  (Florian),  C.  S.  — A lire. 

Il  est,  dans  son  ensemble,  bien  inférieur  au  mor- 
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ceau  précédent  de  La  Fontaine  ; toutefois  la  deuxième 
partie  nous  paraît  réellement  remarquable  : il  y a de 
la  grâce,  et,  malgré  quelque  fadeur,  un  sentiment 
pénétrant  de  la  vie  agreste  au  temps  de  la  moisson 
On  peut  rapprocher  de  Ruth  la  pièce  de  Victor 
Hugo  : « Booz  endormi  » ( Légende  des  siècles ).  A 
vrai  dire,  c’est  de  la  poésie  épique,  plutôt  que  pasto- 
rale ; le  poète  décrit  le  sommeil  et  le  rêve  de  Booz  ; 
il  y a de  la  grandeur  et  de  l’éclat,  mais  c’est  un  peu 
vague. 

La  fin  en  est  très  brillante  : 

Le  croissant  (de  la  lune)  fin  et  clair  parmi  ces  fleurs  de 
Brillait  à l’Occident  et  Ruth  se  demandait,  [l’ombre, 
Immobile,  ouvrant  l’œil  à moitié  sous  ses  voiles, 

Quel  Dieu,  quel  moissonneur  de  l’éternel  été, 

Avait,  en  s’en  allant,  négligemment  jeté 
Cette  faucille  d’or  dans  le  champ  des  étoiles. 

79.  Le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs  (La  Fon- 
taine, livre  Ier),  C.  M. 

C’est  une  esquisse  un  peu  pâle,  malgré  l’allure 
rapide  et  comme  sautillante  du  récit.  L’insécurité 
gâte  tous  les  plaisirs  ; aussi,  le  campagnard  est  plus 
heureux  que  le  citadin. 

Le  poète  latin  Horace  (Satire  vi  du  livre  II)  avait 
déjà  traité  ce  thème  d’une  façon  supérieure  ; c’est 
pourquoi,  sans  doute,  le  Bonhomme,  ne  voulant  pas 
lutter  avec  lui,  s’est,  borné  à nous  oifrir  une  bluette, 
sans  prétentions  philosophiques. 

Voici,  à titre  de  rapprochement , une  traduction 
libre  de  l’apologue  latin  : 


1.  Voir  encore  deux  autres  fables  que  nous  avons  citées  : le  Héris- 
son et  les  Lapins , - le  Savant  et  le  Fermier. 
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Les  deux  Rats  (Imitation  d’IIorace, 
par  Andrieux,  1793)  : 

(Ej  Certain  rat  de  campagne,  en  son  modeste  gîte, 

De  certain  rat  de  ville  eut  un  jour  la  visite  ; 

Ils  étaient  vieux  amis  ; quel  plaisir  de  se  voir! 

Le  maître  du  logis  veut,  selon  son  pouvoir, 

Régaler  l’étranger  : il  vivait  de  ménage1, 

Mais  donnait  de  bon  cœur,  comme  on  donne  au  village. 
(R)  a)  Il  va  chercher,  au  fond  de  son  garde-manger, 

Du  lard  qu’il  n’avait  pas  achevé  de  ronger, 

Des  noix,  des  raisins  secs;  le  citadin,  à table, 

Mange  du  bout  des  dents,  trouve  tout  détestable  : 

« Pouvez-vous  bien,  dit-il,  végéter  tristement, 

Dans  un  trou  de  campagne,  enterré  tout  vivant? 
Croyez-moi,  laissez  lacet  ennuyeux  asile; 

Venez  voir  de  quel  air2  nous  vivons  à la  ville  : 

Hélas!  nous  ne  faisons  que  passer  ici-bas; 

Les  rats,  petits  et  grands,  marchent  tous  au  trépas3 4; 
Ils  meurent  tout  entiers,  et  leur  philosophie 
Doit  être  de  jouir  d’une  si  courte  vie, 

D’y  chercher  le  plaisir;  qui  s’en  passe  est  bien  fou*.  » 

b)  L’autre,  persuadé,  saute  hors  de  son  trou. 

Vers  la  ville,  à l’instant,  ils  trottent  côte  à côte; 

Ils  arrivent  de  nuit;  la  muraille  était  haute, 

La  porte  était  fermée;  heureusement  nos  gens 
Passent  sans  être  vus,  sous  le  seuil  se  glissants5. 

c)  Dans  un  riche  logis  nos  voyageurs  descendent; 

A la  salle  à manger  promptement  ils  se  rendent. 

Sur  un  buffet  ouvert,  trente  plats  desservis 

Du  souper  de  la  veille  étalaient  les  débris. 


1.  En  rat  économe  et  rural. 

2.  De  quelle  façon,  sur  quel  pied. 

3.  Ecrit  en  1193. 

4.  Le  citadin  se  pique  d’être  moraliste;  il  a dû  ronger  quelque  vieux 
livre  sur  Epicure. 

5.  Nous  écririons  : se  glissant. 
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L’habitant  delà  ville,  aimable  et  plein  de  grâce, 
Introduit  son  ami,  fait  les  honneurs,  le  place, 

Et  puis,  pour  le  servir,  sur  le  buffet  trottant, 

Apporte  chaque  mets,  qu’il  goûte  en  l’apportant. 

Le  campagnard,  charmé  de  sa  nouvelle  aisance *, 

Ne  songeait  qu’au  plaisir  et  qu’à  faire  bombance1 2, 
Lorsqu’un  grand  bruit  de  porte  épouvante  nos  rats  : 
(D)  Ils  étaient  au  buffet,  ils  se  jettent  en  bas, 

Courent,  mourant  de  peur,  tout  autour  de  la  salle. 
Pas  un  trou...  De  vingt  chats  une  bande  infernale, 
Par  de  longs  miaulements  redouble  leur  effroi. 

(M)  « Oh  ! Oh  ! ce  n’est  pas  là  ce  qu’il  me  faut  à moi, 

Dit  le  bon3  campagnard;  mon  humble  solitude 
Me  garantit  du  bruit  et  de  l’inquiétude4  ; 

Là  je  n’ai  rien  à craindre,  et,  si  je  mange  peu, 

J’y  mange  en  paix,  du  moins...  Adieu.  » 

Ce  récit  leste,  spirituel  et  d’un  tour  bien  français, 
fut  composé  par  Andrieux,  pendant  la  tourmente 
révolutionnaire,  à Mévoisins,  près  Maintenon,  chez 
son  ami  Collin  d’Harleville,  l’auteur  des  Châteaux 
en  Espagne . 

En  attendant  la  fin  de  l’orage,  il  passa,  comme  il 
le  dit  lui-même,  « environ  sept  à huit  mois  dans 
cette  paisible  retraite  »,  où  il  trouvait  du  reste  autre 
chose  que  « du  lard  à ronger  »,  car  le  maître  du 
logis  lui  donnait  une  hospitalité  souriante  et  à la  fois 
confortable. 


1.  L’expression  nous  paraît  faible. 

2.  Songer  au  plaisir  et  à faire...  Tour  incorrect;  vers  médiocre  d’ail- 
leurs. 

3.  Naïf,  simple. 

4.  Il  faudrait  une  expression  plus  forte. 


5. 
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CHAPITRE  VIII 

Problèmes  divers  de  morale  et  conseils 
pratiques. 

LES  FAIBLES  SONT  SACRIFIÉS  : 

80.  Le  Loup  et  l’Agneau  (La  Fontaine,  livre  Ier), 
C.  M. 

En  disant  que  «la  loi  du  plus  fort  est  toujours  la 
meilleure»,  le  poète  entend  que  d’ordinaire  le  fort 
écrase  le  faible,  contre  tous  les  principes  du  droit,  et 
que  trop  souvent  la  violence  prévaut  contre  la  jus- 
tice. Il  fait  simplement  une  constatation  ; il  est  pour 
l’agneau  contre  le  loup,  car  il  représente  celui-ci 
comme  un  hypocrite  vorace,  un  logicien  absurde, 
et  il  nous  inspire  de  la  compassion  pour  sa  victime 
dans  ce  petit  drame  émouvant. 

La  morale  de  cette  fable  avait  été  naïvement  expli- 
quée plusieurs  siècles  avant  La  Fontaine  par  Marie 
de  France  : 

C'est  ainsi  que  font  les  riches  voleurs,  les  vicomtes  et 
les  juges,  de  ceux  qu’ils  ont  en  leur  justice.  Ils  cherchent 
par  convoitise  un  prétexte  pour  les  confondre  ; ils  les 
citent  devant  leur  tribunal  ; ils  leur  ôtent  la  chair  et  la 
peau,  comme  le  loup  fit  à l’agneau. 

Dans  le  Songe  de  Vaux1  (1658),  le  Bonhomme 
nous  représente  un  Saumon  et  un  Esturgeon  qui  ont 
quitté  l’Océan  pour  la  rivière  d’Anqueuil.  Il  leur 


1.  Le  château  de  Vaux,  résidence  du  surintendant  Fouquet,  bienfai* 
tuer  du  poète;  il  était  baigné  par  l’Anqueuil. 
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demande  quel  motif  les  a éloignés  de  leur  pairie  ; 
ce  n’est  pas  la  faim,  répondent-ils,  car 

Si  les  gros  (poissons)  nous  mangeaient,  nous  mangions 
Ainsi  que  l’on  fait  en  France.  [les  petits, 

Dans  le  Loup  et  l’Agneau , il  n’a  pas  voulu  con- 
stater autre  chose,  et  il  n’a  pas  eu  l’intention,  comme 
on  a pu  le  croire,  de  justifier  le  triomphe  de  la  force. 

Saint  -Marc  Girardin1  : 

Mangez  l’Agneau,  sire  Loup,  mais  ne  cherchez  pas  à 
lui  prouver  que  vous  avez  raison.  Soyez  injuste  et  violent, 
mais  ne  soyez  pas  sophiste  et  hypocrite.  N’abusez  pas 
contre  la  justice  des  formes  de  la  justice  : c’est  le  pire 
outrage  que  l’on  puisse  faire  à la  conscience  humaine. 

81.  Les  Animaux  malades  de  la  peste  (La  Fon- 
taine, livre  VII),  G.  S. 

Plan  de  cette  fable  : 

I.  Exposition  du  sujet  (14  vers). 

II.  Le  roi  et  les  courtisans  : discours  du  lion  (19)7 
discours  du  renard  (9). 

III.  Personne  ne  s’avoue  coupable;  transition  (6). 

IV.  Enfin  l’âne  s’accuse  (7). 

V.  Réquisitoire  du  loup  contre  lui  (3). 

VI.  La  condamnation  (4). 

VU.  La  morale  (les  deux  derniers  vers). 

C’est  un  véritable  drame  judiciaire  où  l’innocent 
est  condamné  après  un  simulacre  de  procès.  Le  roi- 
lion  est  à la  fois  un  hypocrite  et  un  tyran:  le  renard, 
en  courtisan  de  bonne  race,  le  couvre  de  fleurs  et 
cherche  une  victime  à sacrifier;  ce  sera  l’âne.  Car  de 
tout  temps  le  menu  peuple  a été  broyé  par  les  puis- 


1.  Littérateur  et  homme  politique  (1801-93). 
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sants,  et  c’est  toujours  sur  lui  qu’est  retombé  le  poids 
de  la  détresse  publique  : il  prendra  sa  revanche  à la 
Révolution  (voir  Taine,  p.  87-89). 

Nous  croyons  superflu  d'insister,  après  tant  d’au- 
tres, sur  la  perfection  littéraire  de  cette  fable  qui, 
selon  Chamfort,  est  le  plus  beau  de  tous  les  apo- 
logues. 

RÉSIGNATION  AU  DESTIN  : 

82.  Le  Cochon , la  Chèvre  et  le  Mouton  (La  Fon- 
taine, livre  VIII),  C.  M.  — A lire. 

On  conseille  aux  petits  d’accepter  sans  se  plaindre 
ce  qui  est  inévitable  : c’est  une  sorte  de  fatalisme 
oriental.  Remarquons  ici  que  la  résignation  est  une 
vertu  monarchique,  et  que  les  éducateurs  républi- 
cains enseignent  de  préférence  l’effort  qui  réagit. 

Le  récit  est  vivement  mené  et  la  langue  savou- 
reuse. Notons  toutefois  deux  vers  rocailleux  (est-ce  à 
dessein  ?)  : 

Le  charton1  dit  au  Porc  : Qu’as-tu  tant  à te  plaindre? 

Tu  nous  étourdis  tous;  que  ne  te  tiens-tu  coi? 

CONTRE  LES  GRANDS  ET  LA  COUR  : 

83.  Le  roi  de  Perse  (Florian,  livre  II),  C.  M. 

Les  courtisans  sont  rapaces  et  le  roi  doit  s’abstenir 
de  leur  donner  l’exemple.  C’est  une  fine  épigramme 
plutôt  qu’un  apologue. 

84.  Les  Singes  et  le  Léopard  (Florian,  livre  III), 
C.  S. 

Tableaux  vifs,  personnages  dessinés  nettement, 


1.  Le  conducteur  du  char. 


109 


MORALE  ET  CONSEILS  PRATIQUES. 

gradation  dans  le  récit  et  morale  logiquement  dé- 
duite. 

La  fréquentation  des  grands  est  dangereuse  ; mé- 
fions-nous d’eux  quand  ils  prêchent  l’égalité  des 
hommes.  La  Fontaine  a dit  quelque  part  : 

L’univers  leur  sait  gré  du  mal  qu’ils  ne  font  pas. 

85.  Le  Chêne  et,  le  Roseau  (La  Fontaine,  livre  Ier), 

C.  S. 

C’est  une  leçon  donnée  par  les  petits  aux  puissants 
de  la  terre  qui  sont  orgueilleux  comme  le  chêne  ; 
souvent  l’orage  abat  les  plus  hautes  têtes,  sans  tou- 
• cher  à ceux  qui  rampent,  et  la  foudre  tombe  de  pré- 
férence sur  les  hautes  cimes.  Récit  régulier,  gra- 
dation soutenue,  langue  souple  et  riche  : un  parfait 
chef-d’œuvre.  (Voir,  dans  Bossuet,  l’exorde  de  Y Orai- 
son funèbre  de  la  reine  d’ Angleterre  Y) 

86.  Le  Lion,  le  Loup  et  le  Renard  (La  Fontaine, 
livre  VIII),  C.  S.  — A lire. 

La  vengeance  d’un  courtisan  est  souvent  cruelle; 
elle  reste  toujours  élégante  : tel  le  renard  supprimant 
le  loup  qui  se  posait  en  concurrent  (voir  Taine, 
p.  97-108).  Son  discours, d’ailleurs,  estime  merveille 
d’habileté  et  de  perfidie.  Le  style  est  plein  de  force 
et  de  saveur. 

CACHER  SON  ESPRIT  A LA  COUR  : 

87.  Le  Renard  déguisé  (Florian,  livre  III),  C.  S. 
— À lire. 

Pour  réussir,  il  faut  se  garder  au  début  d’éclipser 
les  gens  en  place  : comme  la  taupe,  on  creuse  sous 
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la  terre  et  peu  à peu  l’on  écarte  ses  rivaux  : triste 
métier,  en  vérité.  Récit  élégant  et  qui  ne  manque 
pas  de  finesse. 

88.  Les  obsèques  de  la  Lionne  (La  Fontaine, 
livre  VIII),  C.  S.  — A lire. 

C’est  le  tableau  piquant  d’un  deuil  de  cour.  A 
rapprocher  le  récit  de  Saint-Simon  sur  la  mort  du 
grand  Dauphin  : « Le  plus  grand  nombre  (des  cour- 
tisans), c’est-à-dire  les  sots,  tiraient  leurs  soupirs 
de  leurs  talons  » (voir  Taine,  p.  92-95).  Il  faut  que 
la  flatterie  soit  ingénieuse  dans  les  cours  ; La  Fon- 
taine, bien  qu’il  n’ait  pas  été  courtisan,  en  somme, 
semble  nous  conseiller  de  flagorner  les  grands  ; gar- 
dons-nous d’en  rien  faire;  respectons  les  gens  en 
place,  mais  ne  nous  abaissons  jamais  devant  eux. 
De  la  confusion  dans  le  plan  ; définition  très  juste  du 
courtisan  ; la  défense  du  Cerf  est  fort  ingénieuse.  Le 
style  ne  manque  ni  de  finesse  ni  d’énergie.  (À  com- 
parer avec  La  Bruyère,  chap.  De  la  Cour.) 

GRANDEUR  DANS  L’iNFORTUNE  : 

89.  Le  Lion  devenu  vieux  (La  Fontaine,  livre  III), 
C.M. 

Le  tableau  de  l’infortune  royale  est  saisissant; 
nous  songeons  à Louis  X1Y  vieux  et  humilié  sous  le 
poids  de  ses  malheurs  et  de  ses  fautes,  mais  gardant 
sa  foi  aux  grandes  destinées  de  la  France. 

Taine  observe  : « Ce  lion  qui  meurt  sans  rien  dire 
est  héroïque  comme  un  personnage  de  Corneille-» 
(p.  90). 

Le  lion  a raison  de  dire  : « C’est  mourir  deux  fois 
que  souffrir  les  atteintes  de  l’âne.  » S’il  est  mourant. 
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son  orgueil  reste  entier;  en  vérité,  il  souffre  double- 
ment : d’abord  de  la  mort  naturelle  imminente,  à 
laquelle  les  rois  sont  sujets  comme  le  reste  de  l’hu- 
manité; ensuite  de  la  suprême  humiliation  que  le 
coup  de  pied  du  dernier  des  quadrupèdes  inflige  à 
sa  morgue  blessée.  La  scène  dans  sa  brièveté  est 
décrite  avec  force,  et  le  spectacle  est  plein  de  gran- 
deur. 

CONTRE  LES  CHANGEMENTS  DE  GOUVERNEMENT  I 

90.  Les  Grenouilles  qui  demandent  un  roi  (La 
Fontaine,  livre  III),  C.  S. 

Récit  vif  et  bien  composé;  le  style  semble  man- 
quer d’éclat,  mais  il  a du  mordant.  — Reconnais- 
sons dans  les  grenouilles  les  bourgeois  frondeurs  et 
toujours  mécontents;  ils  ne  se  plaisent  que  dans  l’op- 
position. Le  poète  a vu  juste,  mais  il  était  sans  doute 
loin  de  supposer  qu’un  jour  les  descendants  des  bour- 
geois de  son  temps  passeraient  à l’action  et  se  fe- 
raient un  jeu  de  renverser  les  gouvernements  de  leur 
propre  choix. 

MÉFIANCE  EST  MÈRE  DE  SÛRETÉ  I 

91.  Le  Chat  et  un  vieux  Rat  (La  Fontaine, 
livre  III),  C.  M. 

Charmant  récit  et  des  plus  pittoresques;  du  mou- 
vement, des  tableaux  achevés,  grande  richesse  de 
style.  — Méfions-nous  des  blocs  enfarinés  et  de  tous 
les  visages  suspects,  car  l’optimisme  aveugle  est  dan- 
gereux; mais  il  ne  faut  pas  non  plus  outrer  la  mé- 
fiance, par  exemple,  à l’égard  des  proches  et  des 
amis  : la  vie  tout  entière  en  serait  empoisonnée.  (On 
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peut  se  reporter  plus  haut,  p.  67  : le  Cheval  et  le 

Loup , — le  Chat  et  les  Lapins .) 

CONTRE  LA  PRÉSOMPTION  : 

92.  L'Ours  et  les  deux  Compagnons  (La  Fontaine, 
livre  V),  C.  S.  — A lire. 

Récit  intéressant,  bien  mené  et  clos  par  une  maxime 
devenue  proverbe.  Le  style  a une  allure  lente  et  pé- 
nible; on  dirait  la  lourde  démarche  de  Tours.  — Le 
héros  de  l’apologue  nous  représente  le  sotmajestueux 
et  misanthrope;  les  deux  compagnons  escomptent 
naïvement  d’avance  le  succès  de  leur  chasse,  puis, 
revenus  de  leur  frayeur,  nous  donnent  un  conseil 
excellent.  Avis  aux  candidats  qui  disent  imprudem- 
ment avant  un  examen  : je  réussirai. 

93.  Le  Vieillard  et  les  trois  jeunes  Hommes  (La 
Fontaine,  livre  XI),  C.  S. 

Les  jeunes  gens,  eux  aussi,  escomptent  la  vie  par 
anticipation,  et  parfois  la  mort  les  terrasse  à Timpro- 
viste.  Chef-d’œuvre  de  poésie  et  de  sentiment;  le  vieil- 
lard est  bon  et  généreux,  il  pleure  sur  la  jeunesse 
frappée  avant  lui  par  le  destin. 

A comparer  : 

Le  Portrait  du  Vieillard  égoïste  (La  Bruyère, 
ch.  xi,  n°  124). 

N.  est  moins  affaibli  par  l’âge  que  par  la  maladie, 
car  il  ne  passe 1 point  soixante-huit  ans;  mais  il  a la 
goutte  et  est  sujet  à une  colique  néphrétique  2 ; il  a le 


1 . Il  n’a  pas  dépassé. 

2.  Des  reins. 
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visnge  décharné,  le  teint  verdâtre  et  qui  menace  ruine; 
il  fait  marner  1 sa  terre,  et  il  compte  que  de  quinze  ans 
entiers  il  ne  sera  obligé  de  la  fumer  ; il  plante  un  jeune 
bois,  et  il  espère  qu’en  moins  de  vingt  années  il  lui  don- 
nera un  beau  couvert 2 ; il  fait  bâtir  dans  la  rue  une  mai- 
son de  pierre  de  taille,  raffermie  dans  les  encoignures  par 
des  mains  de  fer,  et  dont  il  assure,  en  toussant  et  avec 
une  voix  frôle3  et  débile4,  qu’on  ne  verra  jamais  la  fin; 
il  se  promène  tous  les  jours  dans  ses  ateliers  sur  le  bras5 
d’un  valet  qui  le  soulage;  il  montre  à ses  amis  ce  qu’il  a 
fait,  et  il  leur  dit  ce  qu’il  a dessein6  de  faire. 

Ce  n’est  pas  pour  ses  enfants  qu’il  bâtit,  car  il  n’en  a 
point,  ni  pour  ses  héritiers,  personnes  viles  et  qui  se  sont 
brouillées  avec  lui  : c’est  pour  lui  seul,  et  il  mourra  de- 
main. 

Ce  portrait  est  mordant  et  cinglant;  la  force  du 
style,  la  hauteur  de  la  pensée,  le  trait  de  la  fin,  si 
saisissant  et,  enfin,  la  gradation  habilement  ménagée 
en  font  un  morceau  de  choix. 

Il  y aurait  un  parallèle  piquant  à établir  entre  ce 
dur  vieillard  et  celui  de  La  Fontaine. 

On  dirait,  selon  Chamfort,  que  le  Bonhomme,  déjà 
vieux  et  attendri  parle  rapport  qu’il  a lui-meme  avec  le 
vieillard  de  la  fable,  se  plaît  à le  rendre  intéressant  et  à 
lui  prêter  le  charme  de  la  douce  philosophie  et  des  senti- 
ments affectueux  avec  lesquels  lui-meme  se  consolait  de 
sa  propre  vieillesse. 

Rappelons,  enfin,  le  vieillard  philanthrope  de  Flo- 


1.  Répandre  un  mélange  de  calcaire  et  d’argile  pour  améliorer  le  ter- 
rain. 

2.  Une  ombre  'épaisse. 

3.  Faible  et  cassée. 

4.  Sans  force,  qu’on  entend  à peine. 

5.  Appuyé  sur  le  bras. 

6.  11  a le  projet. 
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rian  [le  Bonhomme  et  le  Trésor , livre  II,  4).  Sa  bonté 
va  jusqu’à  l’exagération  et  à l’incohérence;  elle  con- 
traste singulièrement  avec  l’égoïste  personnage  que 
La  Bruyère  a buriné  en  traits  ineffaçables. 

LES  IMPORTUNS  ! 

94.  Le  Coche  et  la  Mouche  (La  Fontaine,  livre  VII), 
C.  M. 

C’est  pris  sur  le  yif  ; le  récit  e#t  pimpant,  attachant* 
et  coloré.  Celui  qui  fait  l’important  devient  impor-  ' 
tun  ; dans  le  Misanthrope  de  Molière  (III,  i),  le 
marquis  Acaste  ressemble  un  peu  à la  mouche  par 
son  caquetage  et  sa  vanité  (Taine,  p.  115).  De  tout 
temps,  les  hommes  se  sont  fait  facilement  illusion 
sur  Timportance  du  rôle  qu’ils  jouent  dans  la  société  ; 
soyons  donc  modestes,  n’allons  pas  croire  que,  sans 
nous,  les  affaires  de  ce  monde,  c’est-à-dire  de  l’école, 
du  collège,  de  l’usine  ou  de  la  ferme,  de  la  commune 
ou  du  département  seraient  réellement  en  souffrance 
et  péricliteraient  gravement. 

Dans  une  boutade  humoristique,  Saint-Marc  Girar- 
din  est  plus  indulgent  que  notre  poète  pour  la 
mouche  du  coche  et  il  croit  à l’utilité  de  son  bour- 
donnement : 

Et  pourquoi  la  chasser?...  Vous-même  qui  êtes  sur  le 
siège,  êtes-vous  bien  sûr  que  vous  menez  le  chariot?  Est- 
ce  à vous  ou  aux  chevaux  que  je  dois  savoir  gré  du  chemin 
que  je  fais?  — « C’est  moi  qu’il  faut  remercier,  dites- 
vous,  car  c’est  moi  qui  suis  le  cocher  et  qui  tiens  le 
fouet.  » — J’entends.  Mais  tout  à l’heure,  ô cocher,  vous 
alliez  vous  endormir,  si  la  mouche,  en  passant,  ne  vous 
avait  piqué  et  ne  vous  avait  réveillé  : sans  elle,  peut-être, 
nous  tombions  dans  le  fossé... 
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Tout  cela  est  sans  doute  ingénieux,  mais  frise  le 
paradoxe  ; nous  persistons  à éroire  que,  dans  la  plu- 
part des  cas,  La  Fontaine  a raison. 

SNOBISME  OU  BADAUDERIE  : 

95.  Le  Rat  et  l’Huître  (La  Fontaine,  livre  Ylff), 
C.  S. 

Cet  apologue  est  habilement  composé  et  il  est  inté- 
ressant; la  langue  en  est  souple,  riche  et  étrange- 
ment savoureuse.  — Mais  comporte-t-il  une  morale 
double,  comme  le  pense  le  poète?  C’est  douteux. 
Disons  simplement  qu’il  faut  se  rendre  compte  de  ce 
que  l’on  voit  avant  de  se  prononcer  et  d’agir,  afin  de 
ne  pas  ressembler  aux  badauds.  Le  rat,  c’est  M.  Ber- 
richon', le  bourgeois  de  notre  temps,  outrecuidant, 
creux  et  solennel  ; il  fait  « rayonner  a devant  sa  fille 
« le  grand  spectacle  dè  la  nature  » (I,  n),  et  lui- 
même  se  mesure  hardiment  avec  le  Mont  Blanc  « tran- 
quille et  majestueux  » (II,  x).  (Voir  Taine,  p.  143.) 

» CHARLATANISME  : 

96.  Le  Singe  qui  montre  1er  lanterne  magique 
(Florian,  livre  II),  C.  S. 

Une  des  meilleures  fables  du  recueil,  alerte  et  spi- 
rituelle. 11  faut  être  simple  et  clair  lorsqu’on  parle  ou 
que  l’on  écrit;  ce  qui  n’est,  pas  clair  n’est  pas  fran- 
çais, a-t-on  dit  justement.  N’dublions  pas  qu’une 
leçon  dont  l’exposition  est  obscure  est  souvent  plus 
nuisible  qu’utile  aux  élèves. 


1.  Voyage  de  M.  Perrichon , comédie  de  Labiche. 
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LE  MIEUX  EST  L’ENNEMI  DU  RIEN  : 

97.  La  Vieille  et  les  deux  Servantes  (La  Fontaine, 
livre  V),  C.  S. 

Comme  dans  le  Héron , l’on  nous  conseille  de  subir 
notre  sort  sans  vouloir  l’améliorer;  c’est  une  morale 
de  sujet,  non  de  citoyen.  La  première  moitié  de  la 
fable  est  remarquable  ; le  reste  nous  paraît  médiocre 
de  pensée  et  de  langage. 

NOUS  ACCUSONS  A TORT  LA  FORTUNE  : 

98.  La  Fortune  et  le  Jeune  Enfant  (La  Fontaine, 
livre  Y),  C.  S.  — A lire. 

C’est  nous-mêmes  qui  sommes  les  artisans  de 
notre  sort.  La  Fortune  (ou  la  chance)  ne  favorise 
d’ordinaire  que  ceux  qui  la  méritent  ou  qui  ont  su 
profiter  des  occasions. 

99.  L’ Ingratitude  et  l’injustice  des  hommes  envers 
la  Fortune  (La  Fontaine,  livre  VII),  C.  S.  — A lire. 

Elle  revient  sur  le  sujet  de  la  fable  précédente  et 
peut  lui  servir  de  conclusion.  Les  idées  sont  judi- 
cieuses, mais  le  style  de  ces  deux  apologues  est  sans 
relief. 

ANALYSE  EXPLICATIVE  DE  LA  FABLE  : 
la  Fortune  et  le  jeune  Enfant 

(Nous  avons  choisi  à dessein  une  fable  de  deuxième 
et  même  de  troisième  ordre,  afin  de  varier  ces  exer- 
cices.) 
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I.  — Plan.  Exposition  : 

Sur  le  bord  d’un  puits  très  profond 
Dormait,  étendu  de  son  long, 

Un  enfant  alors  dans  ses  classes  : 

Tout  est  aux  écoliers  couchette  et  matelas. 

Récit  et  réflexions  de  la  Fortune  : 

Un  honnête  homme,  en  pareil  cas, 

Aurait  fait  un  saut  de  vingt  brasses. 

Près  de  là  tout  heureusement 
La  Fortune  passa,  l’éveilla  doucement, 

Lui  disant  : « Mon  ami,  je  vous  sauve  la  vie; 

Soyez  une  autre  fois  plus  sage,  je  vous  prie. 

Si  vous  fussiez  tombé,  Ton  s’en  fût  pris  à moi; 

_ Cependant  c'était  votre  faute. 

Je  vous  demande,  en  bonne  foi, 

Si  cette  imprudence  si  haute, 

Provient  de  mon  caprice.  » Elle  part  à ces  mots. 

Morale  : 

Pour  moi,  j’approuve  son  propos. 

Il  n’arrive  rien  dans  le  monde 
Qu'il  ne  faille  qu’elle  en  réponde  : 

Nous  la  faisons  de  tous  écots; 

Elle  est  prise  à garant  de  toutes  aventures. 

Est-on  sot,  élourdi,  prend-on  mal  ses  mesures, 

On  pense  en  être  quitte  en  accusant  son  sort  : 

Bref,  la  Fortune  a toujours  tort. 

Il  n’y  a pas  de  dénouement  parce  qu’il  n’y  a pas 
d’intrigue.  On  peut  la  compléter  par  la  lecture  de  la 
fable  : l’ Ingratitude  et  l'injustice  des  hommes  envers 
la  Fortune. 

II.  — Nous  accusons  volontiers,  mais  injustement, 
la  Fortune  des  mécomptes  qui  nous  arrivent;  nous 
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rejetons  sur  elle  la  responsabilité  de  nos  propres 
fautes;  il  y a là  une  sorte  de  lâcheté. 

III.  — Le  choix  d’un  enfant  n’est  pas  heureux; 
l’enfant  n’est  pas  encore  responsable,  parce  que  sa 
raison  n’est  pas  formée  ; c’était  aux  parents  à le  sur- 
veiller. 

IV.  — La  langue  a une  allure  prosaïque  : 

Vingt  brasses,  environ  52  mètres. 

Imprudence  si  haute , extrême. 

Son  propos , ses  réflexions,  ce  qu’elle  met  en  avant. 
De  tous  écots,  nous  l’intéressons  pour  une  partons 
nos  malheurs. 

Prise  à garant,  rendue  responsable. 

V.  — Le  même  sujet  est  traité  dans  l'apologue  : 
/’ Ingratitude  et  l’injustice  des  hommes  envers  la  Fo r- 
tune.  Le  jeune  enfant  est  remplacé  par  un  commer- 
çant ; le  récit  est  plus  développé  et  plein  de  bonho- 
mie ; il  forme  un  tout. 

Régnier,  dans  sa  quatorzième  satire,  sur  la  folie 
générale,  a exposé  le  même  thème  : notre  sort  dé- 
pend beaucoup  de  notre  volonté. 

a) Nous  sommes  du  bonheur  de  nous-même  artisans, 

Et  fabriquons  nos  jours  ou  fâcheux,  ou  plaisants1. 

La  fortune  est  à nous,  et  n’est  mauvaise  ou  bonne 
Que  selon  qu’on  la  forme  ou  bien  qu’on  se  la  donne. 

b)  La  Fortune  et  l’enfant  : 

A ce  point  le  malheur  ami  comme  ennemi 2, 

Trouvant  au  bord  d’un  puits  un  enfant  endormi, 


1.  Heureux,  agréables. 

2.  A cet  égard  la  Fortune  est  indifféremment  amie  ou  ennemie  de 
l’homme. 
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En  risque  d’y  tomber,  à son  aide  s’avance, 

En  lui  parlant  ainsi  le  réveille  et  le  tance  : 

c)  Réflexions  de  la  Fortune  : 

Sus,  badin  *,  levez-vous;  si  vous  tombiez  dedans, 

De  douleur  vos  parents,  comme  vous  imprudents, 
Croyant  dans  leur  esprit  que  de  tout  je  dispose, 
Diraient  en  me  blâmant  que  j’en  serais  la  cause. 

Moralité  : 

Ainsi,  nous  séduisant  d’une  fausse  couleur1 2, 

Souvent  nous  imputons  nos  fautes  au  malheur5 
Qui  n’en  peut  mais4  ; mais  quoi!  Ton  le  prend  à partie, 
Et  chacun  de  son  tort  cherche  la  garantie 3 . 

Régnier,  en  représentant  la  Fortune  comme  indif- 
férente, nous  paraît  mieux  dans  le  vrai  que  La  Fon- 
taine qui  lui  donne  raison  de  parti  pris.  Pour  lui, 
l’apologue,  inséré  dans  une  satire  générale,  n’est 
qu’un  argument  de  plus  en  faveur  de  sa  thèse  sur  la 
folie  de  tous  les  hommes.  Il  formule  nettement  et  avec 
force  sa  morale;  son  style  est  un  peu  lourd,  mais  il 
a de  la  fermeté  et  de  la  précision. 

VI.  — En  somme,  notre  sort  dépend  de  notre  vo- 
lonté personnelle  plutôt  que  de  la  chance  ou  de  la 
Fortune,  toujours  aveugle  ; puisque  11011s  avons  l’ini- 
tiative de  nos  actes,  nous  devons  en  accepter  résolu- 
ment toute  la  responsabilité. 

M.  Saint-Marc  Girardin  va  nous  fournir  une  con- 
clusion adaptée  à nos  travers  actuels 6 : 


1.  Pas  sérieux,  imprudent. 

2.  Trompeuse  apparence. 

3.  A la  Fortune. 

4.  Qui  n’en  peut  plus,  qui  n’y  est  pour  rien. 

5.  Veut  rejeter  la  responsabilité  sur  un  autre. 

6.  Cité  dans  l'édition  des  Grands  Ecrivains. 
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Il  y a de  nos  jours  un  autre  être  mystérieux  que  nous 
accusons  volontiers  de  nos  malheurs,  et  qui  en  est  moins 
coupable  encore  que  la  Fortune  : c’est  la  société.  Que  de 
plaintes,  que  de  malédictions  contre  elle!  Archias1  est  né 
pauvre  : c’est  vraiment  la  faute  du  Sort;  mais  comme 
Archias  n’a  ni  activité,  ni  industrie2,  il  reste  pauvre; 
alors  il  accuse  la  société  de  sa  pauvreté.  « Cette  société, 
dit-il,  est  mal  organisée  : point  de  justice,  point  d’équité, 
point  d’ordre.  Tout  va  au  rebours  du  bon  sens.  » Que  faut- 
il  donc  pour  qu’ Archias  trouve  que  la  société  est  bien  orga- 
nisée? Il  faut  qu’il  y soit  riche  et  oisif.  C’est  à ce  prix 
seulement  qu’il  déclarera  qu’il  n’y  a plus  de  révolution 
à faire.  Celle  qui  l’a  élevé3  doit  être  la  dernière  : c’est  la 
seule  juste  et  légitime. 

Ces  piquantes  réflexions  n’ont  rien  perdu  de  leur 
à-propos,  et  aujourd’hui  encore  il  ne  manque  pas  de 
mécontents  systématiques  qui  peuvent  les  méditer 
avec  profit. 

CHATEAUX  EN  ESPAGNE  : 

400.  — La  Laitière  et  le  Pot  au  lait  (La  Fontaine, 
livre  VII),  C.  S. 

Récit  alerte  et  charmant.  Né  chez  les  Hindous,  cet 
apologue  a fait  le  tour  du  monde  et  s’est  répandu 
en  Europe  dès  le  treizième  siècle.  La  Fontaine  l’a 
pris  chez  un  de  nos  vieux  auteurs  et  lui  a imprimé 
sa  marque  personnelle. 

C’est  l’image  même  de  l’existence  ; un  modeste 
billet  de  loterie  peut  remplacer  le  pot  au  lait.  Sans 
doute,  la  réajjjté  contredit  souvent  nos  songes  et  nos 
djgsirs  ; mais  il  fait  bon  rêver  quelquefois.  La  Fon- 
taine n’a-t-il  pas  rêvé  toute  sa  vie? 


1.  Nom  d’un  poêle  1 a lin.  Ici,  un  individu  quelconque,  un  râlé. 

2.  Habileté,  aptitude  développée. 

3.  Qui  lui  a donné  une  grande  situation. 
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A rapprocher  le  morceau  suivant  de  Collin  d’Har- 
leville  : 


Le  Billet  de  loterie 

M.  d’Orlange,  dans  la  comédie  des  Châteaux  en 
Espagne , 1789,  rêve  qu’il  est  sur  le  trône  et  que  le 
peuple  crie  « Vive  notre  bon  roi1  ! » Victor,  son  valet, 
rêve  à son  tour.  Il  a d’ailleurs  mis  à la  loterie  et, 
quand  il  a choisi  son  billet,  on  lui  a dit  : 

...  Prenez,  c’esl  le  meilleur. 

Il  caresse  les  plus  beaux  projets  : 

(E)  Si  je  gagnais  pourlant  le  gros  lot,  quel  bonheur  1 
(R)  J’achèterais  d’abord  une  ample  seigneurie  ; 

-Non,  plutôt  une  bonne  et  grasse  métairie... 

(a)  J’aurai  donc,  à mon  tour,  des  gens  à mon  service? 
Dans  le  commandement  je  serai  peu  novice; 

Mais  je  ne  serai  point  dur,  insolent,  ni  fier, 

Et  me  rappellerai  ce  que  j’étais  hier. 

Ma  foi,  j’aime  déjà  ma  ferme  à la  folie. 

Moi!  gros  fermier!  J’aurai  ma  basse-cour  remplie 
De  poules,  de  poussins  que  je  verrai  courir; 

De  mes  mains  chaque  jour  je  prétends  les  nourrir. 
C’est  un  coup  d’œil  charmant,  et  puis  cela  rapporte. 

(b)  Quel  plaisir  quand,  le  soir,  assis  devant  ma  porte, 
J’entendrai  le  retour  de  mes  moutons  bêlants, 

Que  je  verrai,  de  loin,  revenir  à pas  lents, 

Mes  chevaux  vigoureux  et  mes  belles  génisses! 

Ils  sont  nos  serviteurs,  elles  sont  nos  nourrices. 

Et  mon  petit  Victor  sur  son  âne  monté, 

Fermant  la  marche  avec  un  air  de  dignité  ! 

(c)  Je  serai  plus  heureux  que  Monsieur2  sur  son  trône  : 


4.  La  pièce  porte  la  marque  du  temps;  tous  les  personnages  sont  sen- 
sibles et  vertueux. 

2.  Son  maître. 
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Je  serai  riche,  riche,  et  je  ferai  l’aumône. 

Tout  bas  sur  mon  passage,  on  se  dira  : « Voilà 
Ce  bon  Monsieur  Victor.  » Cela  me  touchera. 

Je  puis  bien  m’amuser  ; mais  ce  n’est  pas  sans  cause  : 
Mon  projet  est,  au  moins,  fondé  sur  quelque  chose. 

Sans  doute;  mais  il  cherche  son  billet  et  ne  le 
trouve  plus.  Il  s’écrie  alors  désespéré  : 

(D)Mon  malheur  est  certain;  me  voilà  confondu. 

Que  vais-je  devenir?  Hélas!  j’ai  tout  perdu. 

Il  paraît  superflu  de  formuler  la  morale  de  ce  gra- 
cieux récit. 

En  réalité,  elle  est  exposée  dans  une  autre  sccne 
par  M.  d’Orlange  (III,  vu)  : 

...  Chacun  fait  des  châteaux  en  Espagne; 

On  en  fait  à la  ville,  ainsi  qu'à  la  campagne; 

On  en  fait  en  dormant,  on  en  fait  éveillé. 

Le  pauvre  paysan,  sur  sa  bêche  appuyé, 

Peut  se  croire,  un  moment,  seigneur  de  son  village... 

...  11  n’est  pas  jusqu’au  simple  soldat, 

Qui  ne  se  soit  un  jour  cru  Maréchal  de  France; 

Et  le  pauvre  lui-même  est  riche  en  espérance. 

VICTOR. 

Et  chacun  redevient  Gros-Jean  comme  devant. 
m.  d’orlanoe. 

Hé  bien,  chacun,  du  moins,  fut  heureux  en  rêvant. 

Après  avoir  rappelé  la  fable  : le  Savetier  et  le  Fi- 
nancier, Saint-Marc  Girardin  dit  avec  finesse  : 

On  peut  voir  ses  souhaits  accomplis  et  n’en  être  pas 
plus  heureux  pour  cela...  N'allons  pas  trop  loin  dans  nos 
désirs;  contentons-nous  de 4a  fortune  médiocre  que  le 
Sort  nous  a faite,  et  rêvons  le  reste.  Croyons-en  La  Fon- 
taine (et  aussi  Collin  d’Harleville)  : la  plus  commode  et 
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la  p'us  sûre  manière  de  posséder  les  grands  biens  de  la 
terre,  est  de  les  rêver. 

_ " \ 

l’union  fait  la  force  : 

101.  Le  Vieillard  et  ses  Enfants  (La  Fontaine, 
livre  IV),  C.  S.  — A lire. 

Récit  froid  et  lourd;  morale  excellente  qui  s’ap- 
plique aux  membres  d’une  famille,  d’une  corpora- 
tion ou  d’une  nation  tout  entière  ; si  l’union  fait  la 
force,  la  discorde  voue  les  peuples  à une  ruine  pro- 
chaine. 

Voici  comment  le  moyen  âge  avait  traité  ce  sujet  : 
quatre  taureaux  ne  redoutent  personne  tant  qu’ils 
vont  ensemble  au  pâturage;  le  lion,  leur  ayant  per- 
suadé de  paître  séparément  dans  de  meilleures  prai- 
ries, les  attaque  l’un  après  l’autre  et  les  dévore.  (Texte 
intéressant  à développer.) 

PJ.US  fait  douceur  que  violence  : 

102.  Phébus  et  Borée  (La  Fontaine,  livre  VI),  C.  M. 

Principe  qui  peut  recevoir  beaucoup  d’applica- 
tions : chez  les  gouvernants,  dans  la  vie  courante, 
à 1 ecole,  et  qui  est  très  bon,  à la  condition  que  la 
douceur  ne  soit  pas  exclusive  de  la  fermeté.  D’après 
J.  Lubboek,  « pour  réussir  dans  la  vie,  le  tact  est 
plus  indispensable  que  le  talent  ».  Un  autre  Anglais, 
Shakespeare,  a dit  : « Ce  que  tu  désires,  tu  l’obtien- 
dras plus  facilement  par  un  sourire  qu’à  la  pointe  de 
ton  épée.  » De  nos  jours,  l’Angleterre  use  volontiers 
de  la  menace  et  oublie  les  sages  conseils  de  son  grand 
poète  (voir  Taine,  p.  109  et  110).  Apologue  excel- 
lent, d’une  forte  et  riche  poésie. 
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LES  PROCÈS  : 

103.  L’IIuître  et  les  Plaideurs  (La  Fontaine, 
livre  IX),  C.  M. 

Le  récit  est  piquant  et  toujours  actuel;  quoique 
de  nos  jours  la  justice  soit  légalement  gratuite,  les 
procès  sont  de  plus  en  plus  ruineux. 

Boileau  a traité  ce  sujet  (. Epître  II)  ; il  a été  plus 
précis  et  peut-être  a-t-il  mieux  conclu  que  le  Bon- 
homme, mais  il  n’a  pas  égalé  sa  verve,  ni  la  richesse 
de  son  style. 

LE  BIEN  ET  LE  MAL  NOUS  SONT  RENDUS  I 

104.  L’Enfant  et  le  Miroir  (Florian,  livre  II),  C.  E. 

Apologue  enfantin,  gracieux  et  assez  vif.  Atten- 
dez-vous à ce  que  le  mal  vous  soit  rendu,  d’accord; 
quant  au  bien,  n’y  comptez  pas  trop. 

IMPOSSIBLE  DE  CONTENTER  TOUT  LE  MONDE  I 

105.  Le  Meunier , son  Fils  et  l’Ane  (La  Fontaine, 
livre  III),  C.  S. 

Apologue  très  intéressant  et  bien  conduit,  avec 
d’excellents  traits  de  satire  ; on  se  dispensera  de  don- 
ner le  prologue  aux  élèves.  L’homme  qui  ménage 
tous  les  partis  devient  suspect  à tous;  traçons-nous 
mûrement  une  règle  de  conduite  et  suivons-la  sans 
prêter  l'oreille  aux  quolibets. 

M.  Gaston  Paris  a remarqué  judicieusement  que  la 
morale  de  cette  fable  « repose  sur  cette  hypothèse 


1.  La  Poésie  au  moyen  âge.  Deuxième  série,  Hachette,  p.  93-101. 
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que  les  voyageurs  (le  meunier  et  son  fils)  font  tou- 
jours ce  qu’il  y a de  plus  raisonnable  et  n’en  sont 
pas  moins  blâmés  ».  Or,  est-il  raisonnable  que  le 
meunier  débute  par  suspendre  l’âne  après  lui  avoir 
lié  les  pieds?  Est-ce  dans  un  pareil  équipage  qu’on 
va  vendre  une  bête  au  marché? 

L’ordre  logique,  à notre  avis,  ne  saurait  être  que 
celui-ci  : 1°  le  père  et  le  fils  marchent  l’un  et  l’autre 
derrière  l’âne  ; le  père  monte  sur  la  bête  ; 3°  son 
fils  le  remplace;  4°  ils  montent  tous  les  deux;  5°  en- 
fin, étant  descendus,  ils  lient  lane  et  le  « portent 
comme  un  lustre  ».  -De  cette  façon  on  aurait  démon- 
tré pertinemment  que  les  jugements  ou  les  conseils 
d’autrui  sont  le  plus  souvent  absurdes  et  qu’il  faut 
savoir  se  décider  par  soi-même. 

Le  sujet  de  la  fable  est  d’origine  hindoue  ; La 
Fontaine  s’est  inspiré  du  recueil  italien  de  Pogge. 
La  grâce  et  la  spirituelle  bonhomie  de  son  récit  en 
ont  sauvé  l’invraisemblance  (voir  Taine,  p.  138  et 
139).  \ 

NE  PAS  JUGER  SUR  LES  APPARENCES  I 

106.  Le  Singe  et  le  Léopard  [La  Fontaine,  livre  IX), 
C.  M. 

Apologue  charmant  ; le  singe  débite  un  boniment 
des  plus  habiles;  il  a l’esprit  fertile  en  inventions 
tandis  que  le  léopard  n’a  que  l’habit  pour  tout  talent. 
Jugeons  les  hommes,  non  sur  la  vue  de  leur  masque, 
mais  d’après  leur  intelligence  et  leurs  qualités  per- 
sonnelles. 

107.  Le  Loup  et  le  Renard  (La  Fontaine,  livre  XI), 
C.  S.  — A lire. 

Des  longueurs,  style  lourd  et  pénible,  sauf  dans  le 
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discours  du  renard.  Le  loup,  se  laissant  duper  par 
les  apparences  et  les  paroles  adroites  de  maître  Gou- 
pil, prend  la  lune  pour  un  « fromage  exquis  ».  Ne 
l’imitons  pas;  tâchons  de  profiter  de  notre  expérience 
et  aussi  de  celle  des  autres1  (voir  Taine,  p.  100). 

108.  Le  Cochet , le  Chat  et  le  Souriceau  (La  Fon- 
taine, livre  VI),  C.  M. 

Conseils  de  sagesse  courante.  Ne  jugeons  pas  les 
gens  sur  la  mine  et  l’extérieur,  exerçons-nous  à dis- 
tinguer un  ami  d’un  ennemi.  Les  portraits  du  jeune 
coq  et  du  chat  ont  du  relief  à cause  du  contraste  et 
de  l’éclat  de  l’expression.  Le  dénouement,  c’est-à-dire 
le  simple  énoncé  de  la  morale,  manque  de  vigueur. 

A rapprocher  l'apologue  de  Fénelon  : 

Le  Loup  et  le  jeune  Mouton. 

(E)  Des  moutons  étaient  en  sûreté  dans  leur  parc;  les 
chiens  dormaient;  et  le  berger,  à l’ombre  d’un  grand 
ormeau,  jouait  de  la  flûte  avec  d’autres  bergers  voisins. 

(T)  Un  loup  affamé  vint,  par  les  fentes  de  l’enceinte, 
reconnaître2  l’état  du  troupeau. 

(R)  Un  jeune  mouton  sans  expérience,  et  qui  n’avait 
jamais  rien  vu,  entra  en  conversation  avec  lui. 

« Que  venez-vous  chercher  ici?  » dit-il  au  glouton.  — 
« L’herbe  tendre  et  fleurie,  lui  répondit  le  loup.  Vous  sa- 
vez que  rien  n’est  plus  doux  que  de  paître  dans  une  verte 
prairie  émaillée  de  fleurs,  pour  apaiser  sa  faim,  et  d’aller 
éteindre  sa  soif  dans  un  clair  ruisseau  : j’ai  trouvé  ici  l’un 
et  l’autre.  Que  faut-il  davantage?  J’aime  la  philosophie 
qui  enseigne  à se  contenter  de  peu.  » 


1.  U y a au  livre  XII  une  autre  fable  portant  le  même  titre  (moiale  : 
on  revient  toujours  à son  caractère).  Le  sujet  est  emprunté  aux  thèmes 
du  duc  de  Bourgogne. 

2.  Terme  de  guerre  : aller  en  éclaireur. 
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« Est-il  donc  vrai,  repartit  le  jeune  mouton,  que  vous 
ne  mangez  point  la  chair  des  animaux,  et  qu’un  peu 
d’herbe  vous  suffit?  Si  cela  est,  vivons  comme  frères  et 
paissons  ensemble.  » 

(D)  Aussitôt  le  mouton  sort  du  parc  dans  la  prairie,  où 
le  sobre  philosophe  le  mit  en  pièces  et  l’avala. 

(M)  Méfiez-vous  des  belles  paroles  des  gens  qui  se 
vantent  d’être  vertueux.  Jugez-en  par  leurs  actions,  et 
non  par  leurs  discours. 

Modèle  de  narration  simple  et  agréable;  dévelop- 
pement régulier  ; proportion  dans  les  parties  ; morale 
judicieuse  et  qui  découle  naturellement  du  récit; 
style  gracieux  et  de  bon  goût. 

Tous  nos  petits  élèves  devraient  savoir  par  cœur 
cette  fable.  Nous  avons  constaté  par  expérience  qu’ils 
apprennent  la  prose  de  Fénelon  aussi  facilement  que 
la  poésie  : cela  tient  à la  limpidité  et  à l’harmonie 
de  la  phrase. 

109.  Les  deux  Paysans  et  le  Nuage  (Florian, 
livre  IV),  Q.  M.  — A lire. 

Le  paysan  Tant-Pis  et  le  paysan  Tant-Mieux  se 
trompent  tous  les  deux  en  voulant  prédire  la  grêle  et 
la  pluie.  Soyons  réservés  et  circonspects  dans  nos 
prévisions  sur  l’avenir.  Récit  spirituel  et  vif. 

Quant  à la  température,  la  science  contemporaine 
est  en  mesure  de  nous  fournir  des  indications  à court 
terme,  mais  assez  sûres. 

110.  L’Ane  vêtu  de  la  peau  du  Lion  (La  Fontaine, 
livre  V),  C.  S.  — A lire. 

De  la  vivacité,  mais  pas  de  relief  dans  le  style,  il 
faut  observer  de  près  les  matamores  et  les  bavards 
qui  se  sont  affublés  de  la  dépouille  d’un  grand 


128  LA  MORALE  D’APRÈS  LES  FABLES. 

homme,  afin  de  pouvoir  distinguer  à temps  le  bout 
de  leur  oreille. 

A.  rapprocher  les  scènes  amusantes  où  Molière  nous 
représente  le  laquais  Mascarille  reconnu  et  bâtonné 
par  son  maître  dont  il  a endossé  l’habit  ( les  Précieuses 
ridicules,  sc.  vm  et  xiv). 

111.  Le  Torrent  et  la  Rivière  (La  Fontaine, 
livre  VIII),  C.  S. 

Mettons-nous  en  garde  contre  les  gens  doucereux 
et  patelins;  mieux  vaut  se  trouver  en  présence  d’un 
ennemi  déclaré.  L’exemple  estjudicieusement  choisi  ; 
la  morale  est  vivement  mise  en  relief  par  le  contraste 
des  deux  cours  et  la  richesse  de  la  poésie. 


QUESTIONS  ÉLEVÉES  DE  PHILOSOPHIE. 
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CHAPITRE  IX 


Questions  élevées  de  philosophie. 

EN  FAVEUR  DE  L’OPTIMISME  : 

112.  La  Sauterelle  (Florian,  livre  Y),  Ec.  sup.  — 
A lire. 

Morceau  vigoureux  et  plein  de  relief.  La  saute- 
relle voit  partout  des  embûches  et  des  ennemis.  A 
cette  révoltée  qui  se  prépare  fièrement  à mourir,  un 
moissonneur  se  contente  de  dire  dune  voix  douce  : 

Va  manger,  ma  petite  amie. 

Le  contraste  est  saisissant. 

ANALYSE  EXPLICATIVE 

I.  — Plan.  Plaintes  de  la  sauterelle  servant  d’expo- 
sition : 

« C’en  est  fait,  je  quitte  le  monde; 

Je  veux  fuir  pour  jamais  le  spectacle  odieux 

Des  crimes,  des  horreurs,  dont  sont  blessés  mes  yeux. 

Dans  une  retraite  profonde, 

Loin  des  vices,  loin  des  abus, 

Je  passerai  mes  jours  doucement  à maudire1 

Les  méchants  de  moi  trop  connus. 

Seule  ici  bas  j’ai  des  vertus  : 

Aussi,  pour  ennemi  j’ai  tout  ce  qui  respire; 


1.  Piquante  antilhèse  entre  doucement  et  maudire. 


6. 
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Tout  l’univers  m’en  veut;  homme,  enfants,  animaux, 
Jusqu’au  plus  petit  des  oiseaux, 

Tous  sont  occupés  de  me  nuire. 

Et  qu’ai-je  fait  pourtant?...  Que  du  bien.  Les  ingrats! 
Ils  me  regretteront,  mais  après  mon  trépas.  » 

Ainsi  se  lamentait  certaine  sauterelle, 

Hypocondre  et  n’aimant  qu’elle. 

Récit,  a)  Objections  d’une  sauterelle  avisée  : 

« Où  prenez-vous  cela,  ma  sœur? 

Lui  dit  une  de  ses  compagnes  ; 

Quoi!  vous  ne  pouvez  pas  vivre  dans  ces  campagnes, 
En  broutant  de  ces  prés  la  douce  et  tendre  fleur, 

Sans  vous  embarrasser  des  affaires  du  monde? 

Je  sais  qu’en  travers  il  abonde  : 

Il  fut  ainsi  toujours,  et  toujours  il  sera; 

Ce  que  vous  en  direz  grand’cliose  n’y  fera. 

D’ailleurs,  où  vit- on  mieux?  Quant  à voire  colère 
Contre  ces  ennemis  qui  n’en  veulent  qu’à  vous, 

Je  pense,  ma  sœur,  entre  nous, 

Que  c’est  peut-être  une  chimère, 

Et  que  l’orgueil  souvent  donne  ces  visions.  » 

b)  L’orgueilleuse  s’exile  pour  chercher  une  contrée 
où  elle  n’ait  point  d’ennemis  : 

Dédaignant  de  répondre  à ces  sottes  raisons, 

La  sauterelle  part  et  sort  de  la  prairie 
Sa  patrie. 

Elle  sauta  deux  jours  pour  faire  deux  cents  pas. 

Alors  elle  se  croit  au  bout  de  l’hémisphère, 

Chez  un  peuple  inconnu,  dans  de  nouveaux  États; 

Elle  admire  ces  beaux  climats, 

Salue  avec  respect  cette  rive  étrangère. 

Près  de  là,  des  épis  nombreux 
Sur  de  longs  chalumeaux,  à six  pieds  de  la  terre, 
Ondoyants  et  pressés  se  balançaient  entre  eux. 
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« Ah  ! que  voilà  bien  mon  affaire  ! 

Dit-elle  avec  transport  : dans  ces  sombres  taillis 
Je  trouverai  sans  doute  un  désert  solitaire; 

C'est  un  asile  sûr  contre  mes  ennemis.  » 

c)  Les  paysans  abattent  les  hautes  gerbes  : 

La  voilà  dans  le  blé.  Mais,  dès  l'aube  suivante, 

Voici  venir  les  moissonneurs. 

Leur  troupe  nombreuse  et  bruyante 
S’étend  en  demi-cercle;  et,  parmi  les  clameurs, 

Les  ris,  les  chants  des  jeunes  filles, 

Les  épis  entassés  tombent  sous  les  faucilles; 

La  terre  se  découvre  et  les  blés  abattus 
Laissent  voir  les  sillons  tout  nus. 

d)  La  sauterelle  voit  en  eux  des  conspirateurs  qui 
en  veulent  à sa  vie  et  elle  se  livre  à leur  vengeance  : 

Pour  le  coup,  s’écriait  la  triste  sauterelle; 

Voilà  qui  prouve  bien  la  haine  universelle 
Qui  partout  me  poursuit  : à peine  en  ce  pays 
A-t-on  su  qui  j'étais,  qu’un  peuple  d’ennemis 
S’en  vient  pour  chercher  sa  victime. 

Dans  laiureur  qui  les  anime, 

Employant  contre  moi  les  plus  affreux  moyens, 

De  peur  que  je  n’échappe  ils  ravagent  leurs  biens  : 

Ils  y mettraient  le  feu  s’il  était  nécessaire. 

« lié!  Messieurs,  me  voilà,  dit-elle  en  se  montrant, 
Finissez  un  travail  si  grand  : 

Je  me  livre  à votre  colère.  » 

Dénouement  : 

Un  moissonneur,  dans  ce  moment, 

Par  hasard  la  distingue;  il  se  baisse,  il  la  prend 
Et  dit,  en  la  jetant  dans  une  herbe  fleurie  : 

« Va  manger,  ma  petite  amie.  » 
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L’apologue  est  développé  avec  chaleur;  il  y a du 
mouvement  et  un  intérêt  soutenu;  mais  il  y a des 
longueurs  et  il  gagnerait  à être  plus  ramassé.  Quant 
au  dénouement,  il  est  délicieux  ; jamais  leçon  d’hu- 
manité ne  fut  donnée  avec  plus  de  grâce. 

II.  — Soyons  raisonnables  et  modestes  ; ne  croyons 
pas  que  tout  va  mal  en  ce  monde  parce  que  notre 
vanité  n’est  pas  satisfaite:  sinon,  nous  verrons  par- 
tout des  ennemis  et  des  pièges  et  nous  serons  sotte- 
ment malheureux. 

III.  — La  sauterelle  est  une  sorte  d’Alceste  ou  de 
misanthrope;  elle  est  égoïste,  orgueilleuse,  elle  se 
pose  en  bienfaitrice  de  l’humanité  et  ramène  tout 
l’univers  à sa  maigre  et  prétentieuse  personne.  Sa 
compagne  représente  Philinte,  ou  le  bon  sens  et  la 
modération. 

IY.  — Il  y a quelques  faiblesses  d’expression  et 
des  vers  négligés  ; mais,  en  somme,  le  style  est  ample 
et  riche;  notons  une  plantureuse  description  de  la 
moisson 

Hypocondrie , tristesse  maladive  résultant  d’un 
trouble  nerveux;  ce  mot  détonne  ici. 

Travers,  terme  impropre,  il  s’agit  de  défectuosités, 
d’imperfections. 

Une  chimère,  ce  qui  n’est  pas  réel. 

Ces  sottes  raisons,  objections  qui  paraissent  telles 
à la  vaniteuse. 

L’hémisphère , le  globe  terrestre. 

Un  désert  solitaire,  l’adjectif  nous  paraît  faire 
office  de  cheville. 

La  triste  sauterelle , triste  est  une  expression 
faible  pour  un  accès  de  désespoir. 
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Un  travail  si  grand , c’est  vague  et  sans  relief;  il 
s’agit  d’une  œuvre  de  dévastation  volontaire,  du 
moins  aux  yeux  du  naïf  insecte. 

V.  — Florian  s’est  évidemment  inspiré  de  la  co- 
médie du  Misanthrope  (Molière),  mais  il  l’a  fait  libre- 
ment et  avec  goût  (voir  notamment  la  première  scène 
qui  expose  le  sujet). 

VI.  — La  sauterelle  est  le  personnage  tout  mo- 
derne du  révolté  ; Florian  l’a  dépeint  d’une  touche 
large  ; il  a rabattu  sa  vanité  encombrante  d’une  main 
légère  et  avec  le  sourire  malicieux  qui  clôt  cet  apo- 
logue exquis. 

CONTRE  LA  SOTTISE  DES  FINANCIERS  : 

Le  Sanglier  et  les  Rossignols  (Florian,  livre  III), 
Ec.  sup. 

Satire  mordante  d’un  poète  à l’adresse  des  bour- 
geois riches,  prétentieux  et  sots.  Récit  ingénieuse- 
ment composé,  dont  le  style  est  souple,  énergique  et 
de  bonne  trempe. 

Ne  prenons  pas  à la  lettre  cette  satire  ; il  y eut  au 
dix-huitième  siècle  des  financiers  instruits,  à larges 
vues,  qui  protégèrent  avec  intelligence  les  poètes  et 
les  philosophes. 

(A  rapprocher  de  M.  Jourdain,  dans  le  Bourgeois 
gentilhomme , de  Molière.) 

CONTRE  l’hypocrisie  INTÉRESSÉE  : 

114.  — Le  Renard  qui  prêche  (Florian,  livre  III), 
Ec.  sup.  — A lire. 

Malgré  quelques  négligences,  cette  fable  a de  la 
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valeur;  agréables  détails,  traits  acérés,  dénouement 
bref  et  piquant.  Le  renard  n'est  ici  autre  chose  qu’un 
prédicateur  ambitieux  et  retors,  singeant  l’austérité, 
en  quête  d’un  évêché  ou  d’une  bonne  abbaye. 

Déjà  le  vieux  Régnier  avait  dit  au  sujet  d’un  poète 
avide  : 

Méditant  un  sonnet,  médite  un  évêché. 

LE  PHILOSOPHE  CHERCHE  LA  SOLITUDE 
POUR  ÊTRE  LIBRE  : 

115.  L’ Aigle  et  le  Hibou  (Florian,  livre  Y),  Ec. 
sup.  — A lire. 

Morceau  remarquable  par  la  fermeté  et  l’élévation 
de  la  pensée,  par  le  fini  et  l’éclat  du  langage.  Le 
hibou  vit  en  philosophe  stoïcien  ; il  s’abstient  et  sup* 
porte  : c’est  ainsi  qu’il  s’assure  sa  liberté.  Taine  voit 
en  lui  une  sorte  de  d’Alembert  rustique. 

A rapprocher  du  Moïse  d’Alfred  de  Yigny,  à titre 
de  contraste  : 

...  Seigneur,  je  ne  suis  pas  heureux  : 

Vous  m’avez  fait  vieillir,  puissant  et  solitaire, 
Laissez-moi  m’endormir  du  sommeil  de  la  terre. 

SEREINE  RÉSIGNATION  A L’iNÉVITABLE  : 

116.  La  Mort  et  le  Mourant  (La  Fontaine, 
livre  Vill),  Ec.  sup. 

Le  plan  de  ce  magnifique  poème  est  régulier  comme 
un  sermon  de  Bossuet.  Début  brillant  (19  vers); 
plaintes  du  mourant  (10);  réfutation  éloquente  de  la 
Mort  (21)  ; enfin,  belles  réflexions  du  poète  (les  lOder- 
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niers  vers).  Cette  dernière  partie  corrige  ce  que  le 
discours  de  la  Mort  a d'amer  et  d'implacable  (voir 
Faguet,  p.  193). 

Nous  devons  nous  résigner  à la  mort,  non  comme 
les  Orientaux  indifférents  et  fatalistes,  mais  à la 
façon  des  philosophes  qui  se  retirent  avec  sérénité 
et  tout  souriants  du  banquet  de  la  vie. 

Le  sujet  est  donc  un  lieu  commun,  et  il  sera  intéres- 
sant d’en  rapprocher  les  trois  morceaux  suivants  du 
dix-septième  et  du  dix-neuvième  siècle. 

A.  Exorde  du  Sermon  sur  la.  Mort  (Bossuet). 

Me  sera-t-il  permis  aujourd’hui  d’ouvrir  un  tombeau 
devant  la  Cour,  et  des  yeux  si  délicats  ne  seront-ils  point 
offensés  par  un  objet  si  funèbre?... 

C'est  une  étrange  faiblesse  de  l’esprit  humain  que 
jamais  la  mort  ne  lui  soit  présente,  quoiqu’elle  se  mette 
en  vue  de  tous  côtés,  et  en  mille  formes  diverses1. 

On  n’entend  dans  les  funérailles  que  des  paroles  d’éton- 
nement, de  ce  que  ce  mortel  est  mort.  Chacun  rappelle  en 
son  souvenir  depuis  quel  temps  il  lui  a parlé,  et  de  quoi 
le  défunt  l’a  entretenu;  et  tout  d’un  coup  il  est  mort. 
Voilà,  dit-on,  ce  que  c'est  que  l’homme  ! 

Et  celui  qui  le  dit,  c’est  un  homme;  et  cet  homme  ne 
s’applique  rien 2,  oublieux  de  sa  destinée;  ou  s’il  passe 
dans  son  esprit  quelque  désir  volage3  de  s’y  préparer,  il 
dissipe  bien  lot  ces  noires  idées;  et  je  puis  dire,  messieurs, 
que  les  mortels  n’ont  pas  moins  de  soin  d’ensevelir  les 
pensées  de  la  mort  que  d’enterrer  les  morts  eux- 
mèmes... 


1.  La  Fontaine  : 

Il  n’est  rien  de  moins  ignoré, 

Rien  où  l’on  soit  moins  préparé. 

2.  Ne  fait  aucune  application  à lui-même  au  sujet  de  la  fragilité  de 
la  vie. 

3.  Ephémère. 


136  LÀ  MORALE  DA  PRÈS  LES  FABLES. 

Dans  cet  exorde,  d’un  dessin  ferme  et  hardi,  d’un 
style  si  vigoureux,  Bossuet  insiste  simplement  sur 
l’aveuglement  des  hommes,  qui  ne  songent  pas  à la 
mort.  C’est  son  point  de  départ  pour  démontrer  que, 
si  l’homme  est  méprisable  en  tant  qu’être  mortel,  il 
est  « infiniment  estimable  en  tant  qu’il  aboutit  à l’é- 
ternité ». 

Les  principales  idées  de  ce  sermon,  dont  il  ne 
reste  qu’une  puissante  ébauche,  ont  été  plus  tard 
développées  dans  l’Oraison  funèbre  de  la  duchesse 
d’Orléans  (1670). 

B.  Sur  la  mort  de  Louvois  (Mme  de  Sévigné, 
lettre  du  26  juillet  1691). 

Voilà  donc  M.  de  Louvois  mort1,  ce  grand  ministre, 
cet  homme  si  considérable,  qui  tenait  une  si  grande 
place,  dont  le  moi 2,  comme  dit  M.  Nicole3,  était  si  étendu, 
qui  était  le  centre  de  tant  de  choses. 

Que  d’affaires,  que  de  desseins,  que  de  projets,  que  de 
secrets,  que  d’intérêts  à démêler,  que  de  guerres  com- 
mencées, que  d’intrigues,  que  de  beaux  coups  d’échecs4 
à faire  et  à conduire!  « Ah!  mon  Dieu,  donnez-moi  un 
peu  de  temps  : je  voudrais  bien  donner  un  échec  au  duc 
de  Savoie,  un  mat  au  prince  d’Orange.  — Non,  non,  vous 
n’aurez  pas  un  seul,  un  seul  moment5.  » 

Faut-il  raisonner  sur  cette  étrange  aventure6?  En 
vérité,  il  faut  y faire  des  réflexions  dans  son  cabinet.  Voilà 
le  second  ministre7  que  vous  voyez8  mourir  depuis  que 


1.  Mort  subitement. 

2.  Terme  de  philosophie,  la  personnalité. 

3.  Ecrivain  de  Port-Royal,  moraliste  fort  goûté  par  Mme  de  Sévigné. 

4.  Jeux  des  échecs:  échec,  attaque  au  roi  ou  à la  reine;  mat,  pris 3 
du  roi  et  fin  de  la  partie. 

5.  La  Fontaine  : « Allons,  vieillard,  et  sans  réplique,  etc.  » 

6.  Evénement. 

7.  Le  premier  était  Seignelay. 

8.  La  lettre  est  adressée  à M.  de  Coulanges. 
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vous  êtes  à Rome;  rien  n’est  plus  différent  que  leur  mort, 
mais  rien  n’est  plus  égal  que  leur  fortune1,  et  leurs  atta- 
chements, et  les  cent  mille  millions  de  chaînes  dont  ils 
étaient  tous  deux  attachés  à la  terre. 

Mme  de  Sévigtié  traite  comme  en  se  jouant  les 
plus  hautes  questions,  et  raisonne  en  philosophe 
sur  un  événement  commun  en  lui-même,  mais  grave 
et  intéressant  à cause  du  personnage  dont  il  s’agit. 
Elle  fait  bonne  figure,  même  entre  Bossuet  et  A.  de 
Musset. 


C.  Sur  là  Mort  (à.  de  Musset, 
lettre  à Lamartine,  1836). 

(E)  O poète,  il  est  dur 2 que  la  nature  humaine, 

Qui  marche  à pas  comptés  vers  une  fin  certaine, 

Doive  encor  s’y  traîner  en  portant  une  croix, 

Et  qu’il  faille  ici-bas  mourir  plus  d’une  fois 3. 

Car  de  quel  autre  nom  peut  s’appeler  sur  terre 
Cette  nécessité  de  changer  de  misère, 

Qui  nous  fait,  jour  et  nuit,  tout  prendre  et  tout  quitter, 
Si  bien  que  notre  temps  se  passe  à convoiter? 

(R)  a)  Ne  sont-ce  pas  des  morts,  et  des  morts  effroyables, 
Que  tant  de  changements  d’êtres  si  variables, 

Qui  se  disent  toujours  fatigués  d’espérer, 

Et  qui  sont  toujours  prêts  à se  transfigurer? 

Quel  tombeau  que  le  cœur,  et  quelle  solitude  ! 
Comment  la  passion  devient-elle  habitude, 

Et  comment  se  fait-il  que,  sans  y trébucher, 

Sur  ses  propres  débris  l’homme  puisse  marcher 
Il  y marche  pourtant;  c’est  Dieu  qui  l’y  convie. 
b)  Il  va  semant  partout  et  prodiguant  sa  vie  ; 


1.  Sort,  situation  en  général. 

2.  C’est  une  chose  cruelle. 

3.  La  Fontaine  se  place  à un  autre  point  de  vue  : « Ne  le  donna  t-on 
pas  des  avis  quand...  tout  faillit  en  toi?  » 


138 


LA  MORALE  D’APRÈS  LES  FABLES. 

Désir,  crainte,  colère,  inquiétude,  ennui, 

Tout  passe  et  disparaît,  tout  est  fantôme  en  lui. 

Son  misérable  cœur  est  fait  de  telle  sorte 
Qu’il  faut  incessamment 1 qu’une  ruine  en  sorte. 

Que  la  mort  soit  son  terme,  il  ne  l’ignore  pas, 

Et,  marchant  à la  mort,  il  meurt  à chaque  pas. 
c)  11  meurt  dans  ses  amis,  dans  son  fils,  dans  son  père, 

Il  meurt  dans  ce  qu’il  pleure  et  dans  ce  qu’il  espère; 
Et,  sans  parler  des  corps  qu’il  faut  ensevelir, 
Qu’est-ce  donc  qu’oublier  si  ce  n’est  pas  mourir? 

Ah!  c’est  plus  que  mourir;  c’est  survivre  à soi-même. 
(D)  L’âme  remonte  au  ciel  quand  on  perd  ce  qu’on  aime 2 ; 
Il  ne  reste  de  nous  qu’un  cadavre  vivant  ; 

Le  désespoir  l’habite  et  le  néant3  l’attend. 

Musset  a développé  éloquemment  et  en  poète 
romantique  l’idée  principale  de  Bossuet  sur  la 
banalité  de  la  mort,  en  insistant  sur  les  déboires, 
les  misères,  les  deuils,  l’oubli,  qui  sont  des  morts 
partielles  et  nous  poussent  graduellement  à l’anéan- 
tissement final.  C’est  ainsi  que  les  grands  poètes 
savent  renouveler  les  lieux  communs. 

La  Fontaine  aussi  est  de  ceux-là;  et  Musset  lui- 
même  n’a  pas  surpassé  la  sombre  énergie  du  vers 
qui  clôt  son  apologue  : 

Le  plus  semblable  aux  morts  meurt  le  plus  à regret. 

c’est  l’intérêt  qui  détermine  nos  opinions  : 

117.  Le  Hibou , le  Chat , C Oison  et  le  Rat 
(Florian,  livre  III),  Ec.  sup.  — A lire. 

Nos  opinions,  surtout  en  politique,  suivent  étroi- 


1.  Sans  relâche. 

2.  Vers  obscur.  En  perdant  un  être  cher,  nous  perdons  en  quelque 
sorte  notre  âme. 

3.  Ce  terme  nous  parait  impropre;  il  s'agit  du  vide  et  delà  solitude. 
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tement  notre  intérêt  personnel  : c’est  vrai  le  plus 
souvent. 

Mais  peut-on  affirmer  avec  le  poète  qu’il  en  est 
toujours  ainsi  et  que  le  désintéressement  n’est  plus 
qu’un  vieux  souvenir?  Je  ne  le  crois  pas.  Pour 
l’honneur  de  la  nature  humaine,  admettons  qu’il  y a 
encore  des  exceptions,  et  il  y en  a sûrement. 

De  la  précision,  du  mouvement  et  du  trait;  bon 
apologue. 


LA.  CONSCIENCE  ET  LE  REMORDS  t 

118.  Le  Parricide  (Florian,  livre  III),  Ec.  sup. 

Il  y a du  souffle  et  de  l’élévation  ; il  est  fâcheux 
que  les  trois  derniers  vers  soient  médiocres  d’expres- 
sion. L’obsession  du  remords  chez  la  plupart  des 
criminels  est  fortement  mise  en  lumière. 

A comparer  le  dramatique  morceau  de  Victor 
Hugo  sur  Caïn  (la  Conscience,  Légende  des  siècles,  I). 

LA  PUISSANCE  DE  LA  RAISON  HUMAINE  : 

119.  Un  Animal  dans  la  Lune  (La  Fontaine, 
livre  VII),  Ec.  sup.  — A lire.  (A  réserver  à la 
troisième  année  et  aux  classes  supérieures.) 

Ce  n’est  pas  un  apologue;  à propos  d’une  simple 
anecdote,  le  poète  s’élève  aux  plus  hautes  concep- 
tions de  la  philosophie  et  dit  son  mot  sur  la  politique 
de  son  temps.  Le  plan  est  irrégulier  : début  (41  vers) 
sur  la  puissance  de  la  raison;  histoire  de  la  souris 
(12)  ; souhaits  discrets  en  faveur  de  la  paix  (19). 

Les  vers  du  début  comptent  parmi  les  plus  précis 
et  les  plus  beaux  de  notre  langue;  La  Fontaine  est 
disciple  de  Descartes,  ce  qui  ne  l’empêche  pas,  sur  les 
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erreurs  attribuées  aux  sens,  de  traduire  l’argumen- 
tation de  Gassendi,  adversaire  de  son  maître. 

CONTRE  L’AUTOMATISME  DE  DESCARTES  : 

Les  deux  Rats , le  Renard  et  l’Œuf  (La  Fontaine, 
livre  X),  Ec.  sup. 

C’est,  non  une  fable,  mais  un  magnifique  prologue, 
en  tête  du  dixième  livre  dédié  à Mmo  de  la  Sablière. 
En  voici  le  plan  : 1°  sur  la  conversation  (21  vers); 
2°  théorie  de  Descartes  sur  l’âme  des  bêtes  (39); 
3°  intelligence  du  cerf  (15),  de  la  perdrix  (10),  des 
castors  (24),  des  renards  du  Nord  (24);  4°  système 
de  La  Fontaine  (38)  ; 5°  dernier  exemple  (les  deux 
Rats,  19)  ; 6°  conclusion  (41). 

Descartes  soutenait  que  la  bête  n’est  qu’une 
machine,  qu’elle  ressemble  à une  montre  qui 
marche  automatiquement  et  que,  par  conséquent, 
elle  ne  sent  pas.  Mme  de  la  Sablière  partageait 
cette  opinion  ; La  Fontaine  osa  protester  et  opposer, 
d’après  Gassendi,  son  système  à celui  de  Descartes  : 
les  animaux  sont  plus  et  mieux  qu’un  ressort;  ils 
ont  une  âme  et  une  étincelle  d’intelligence  ; il  le 
prouve  par  une  série  d’exemples  où  il  met  sa  bon- 
homie malicieuse  et  tout  son  cœur.  (Voir  Taine, 
p.  168-173.) 

121.  Les  Souris  et  le  Chat-huant  (La  Fontaine, 
livre  XI),  Ec.  sup. 

Le  poète  a repris  dans  cette  fable  la  même  ques- 
tion, mais  avec  beaucoup  moins  d’éclat;  le  style 
en  est  pénible  ; toutefois  le  hibou,  philosophe  mé- 
ditatif, argumente  habilement. 

De  ces  deux  morceaux  on  pourra  extraire  les 
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passages  relatifs  à la  perdrix,  aux  castors  et  aux  rats 
pour  les  donner  en  récitation. 

Lamartine,  si  injuste  à l’égard  de  La  Fontaine, 
s’est  pourtant  rencontré  avec  lui  dans  sa  protestation 
contre  l’automatisme  cartésien;  mais,  au  lieu  de 
mettre  en  relief  Y esprit  de  son  chien,  il  célèbre  son 
bon  cœur  ( Jocelyn ) : 

Frère  à quelque  degré  qu’ait  voulu  la  nature... 

...  Mets  ton  cœur  près  du  mien 
Et,  seuls  cà  nous  aimer,  aimons-nous,  pauvre  chien. 

PROTESTATION  CONTRE  L’iNJUSTICE  ET  LA  TYRANNIE  I 

122.  L'Homme  et  la  Couleuvre  (La  Fontaine, 
livre  X),  Ec.  sup. 

C’est  un  procès  en  règle  ; ici,  comme  dans  le  Loup 
et  l' Agneau,  on  voit  le  plus  fort  l’emporter  contrai- 
rement à la  justice  ; seulement  le  loup  ici,  c’est 
l’homme. 

Le  plan  est  régulier  : 1°  entrée  en  matière 
(14  vers)  ; 2°  plaidoyer  du  serpent  (16),  de  la  vache 
(19),  du  bœuf(l  7),  de  l’arbre  (12);  3°  dénouement  (5); 
4°  réflexions  morales  (7). 

Les  orateurs  démontrent,  chacun  à sa  manière,  que 
le  « symbole  des  ingrats  »,  c’est  l’homme,  non  le 
serpent.  L’homme  les  écoute,  mais  il  a condamné 
d’avance;  il  dissimule  sa  tyrannie  sous  une  attitude 
hypocrite.  Les  quatre  plaidoyers  sont  une  éloquente 
protestation  de  la  faiblesse  contre  l’injustice.  (Voir 
Taine,  p.  273-281,  et  Faguet,  p.  92.) 

Le  discours  du  bœuf  est  une  merveille  de  force  et 
de  style  ; celui  de  la  vache  est  également  admirable, 
mais  pour  d’autres  raisons  : simplicité,  amertume, 
émotion  et  délicatesse. 
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À rapprocher  : 

La  Vache  (Victor  Hugo,  1837). 

(a)  Devant  la  blanche  ferme  où  parfois,  vers  midi, 

Un  vieillard  vient  s’asseoir  sur  le  sol  attiédi, 

Où  cent  poules  gaîment  mêlent  leurs  crêtes  rouges, 
Où,  gardiens  du  sommeil,  les  dogues  dans  leurs  bouges, 
Ecoutent  les  chansons  du  gardien  du  réveil, 

Du  beau  coq  vernissé  qui  reluit  au  soleil 4, 

Une  vache  était  là  tout  à l’heure  arrêtée. 

[b/  Superbe,  énorme,  rousse  et  de  blanc  tachetée, 

Douce  comme  une  biche  avec  ses  jeunes  faons, 

Elle  avait  sous  le  ventre  un  beau  groupe  d’enfants, 
D’enfants  aux  dents  demarbre,  aux  cheveux  en  brous- 
sailles, 

Frais,  et  plus  charbonnés  que  de  vieilles  murailles, 
Qui,  bruyants,  tous  ensemble,  à grands  cris  appelant 
D’autres  qui,  tout  petits,  se  hâtaient  en  tremblant1  2, 
Dérobant  sans  pitié  quelque  laitière  absente, 

Sous  leur  bouche  joyeuse  et  peut-être  blessante, 

Et  sous  leur  doigt  pressant  le  lait  par  mille  trous, 
Tiraient  le  pis  fécond  de  la  mère  au  poil  roux. 

(c)  Elle,  bonne  et  puissante,  et  de  son  trésor  pleine, 

Sous  leurs  mains  par  moments  faisant  frémir  à peine 
Son  beau  flanc  plus  ombré  qu’un  flanc  de  léopard, 
Distraite,  regardait  vaguement  quelque  part. 

(d)  Ainsi,  Nature,  abri  de  toute  créature, 

O mère  universelle,  indulgente  Nature  ! 

Ainsi,  tous  à la  fois,  mystiques  et  charnels 3, 
Cherchant  l’ombre  et  le  lait,  sous  tes  flancs  éternels, 
Nous  sommes  là,  savants,  poètes,  pêle-mêle, 

Pendus  de  toutes  parts  à ta  forte  mamelle! 

Et  tandis  qu’affamés,  avec  des  cris  vainqueurs, 


1.  Cela  est  vu  et  peint. 

2.  Vers  durs  et  pénibles. 

3.  Idéalistes  et  réalistes,  rêveurs  et  hommes  d’action. 


143 


QUESTIONS  ÉLEVÉES  DE  PHILOSOPHIE. 

A les  sources  sans  fin,  désaltérant  nos  cœurs, 

Pour  en  faire  plus  tard  noire  sang  et  notre  âme, 

Nous  aspirons  à flots  ta  lumière  et  ta  flamme  *, 

Les  feuillages,  les  monts,  les  prés  verts,  le  ciel  bleu, 

Toi,  sans  le  déranger,  tu  rêves  à ton  Dieu! 

La  Fontaine  prête  à la  vache  un  langage  amer 
contre  l’homme  et  sa  dure  ingratitude;  elle  articule 
fortement  ses  griefs  et  nous  inspire  la  pitié  pour  sa 
misère. 

Chez  Victor  Hugo,  la  vache  est  bonne  créature, 
elle  est  douce  aux  jeux  des  enfants;  elle  est  indif- 
férente et  distraite,  « regardant  vaguement  quelque 
part  ».  Elle  est  le  symbole  de  la  Nature  nourricière 
et  féconde  qui  poursuit,  sans  s’inquiéter  de  l’homme, 
son  renouvellement  perpétuel,  sous  l’œil  de  Dieu. 

Poésie  moderne,  riche,  plantureuse,  et  qui  nous 
donne  la  sensation  qu’éprouvaient  sans  doute  les 
anciens  en  face  de  la  déesse  Cybèle,  ou  de  la  Nature, 
inspiratrice  de  toute  poésie. 

123.  Le  Paysan  du  Danube  (LaFontaine,  livre  XI), 
Ec. sup. 

Ce  morceau  célèbre  est  une  admirable  déclamation 
contre  les  Romains  et  plus  généralement  contre  la 
tyrannie.  M.  Taine,  le  comparant  avec  l’original 
espagnol,  a mis  nettement  en  lumière  la  supériorité 
de  La  Fontaine  (p.  281-294).  Le  plan  est  parfai- 
tement construit  : 

1°  Exposition  du  sujet  et  portrait  du  paysan 
orateur  (21  vers)  ; 

2°  Exorde  du  discours  (17); 


1.  Vague  et  obscur. 
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3°  Développement  : 

a.  Les  Romains  sont  des  usurpateurs  (12); 

b.  Tableau  de  la  tyrannie  romaine  (21); 

c.  Corruption  romaine  (9)  ; 

4°  Péroraison  (4)  ; 

5°  Epilogue  (10). 

Bien  que  le  poète  ait  prétendu  démontrer  qu’il 
« ne  faut  pas  juger  des  gens  sur  l’apparence  »,  en 
réalité,  il  n’y  a pas  de  morale  proprement  dite,  sinon 
qu’il  faut  haïr  la  domination  de  l’étranger.  D’ailleurs, 
le  barbare  primitif  et  ignorant  est  plus  près  de  la 
vertu  que  le  Romain  civilisé  de  la  décadence. 

Ici,  La  Fontaine  ne  rivalise  plus  avec  les  maigres 
apologues  d’Esope  ou  de  Phèdre,  il  entre  en  lutte 
avec  les  plus  grands  orateurs;  ce  n’est  pas  un 
paysan,  « ours  mal  léché  »,  qui  a pu  s’exprimer  avec 
cette  éloquence  souveraine,  c’est  un  noble  poète  qui 
l’a  puisée  dans  son  cœur. 

124.  Le  Laboureur  de  Castille  (Florian,  livre  IY), 
Ec.  sup.  — A lire. 

C’est  la  contre-partie  du  morceau  précédent. 
L’amour  des  sujets  fait  la  force  des  rois;  le  loyal 
laboureur  vient  avec  ses  douze  fds  au  secours  de  son 
prince  que  le  malheur  a frappé;  c’est  lui  qui  a le 
beau  rôle  et  il  le  soutient  sans  faiblir. 

11  y a des  longueurs,  des  invraisemblances  et 
un  certain  air  de  paradoxe,  mais  la  pièce  a de  l’élé- 
vation et  de  la  force.  Elle  n’est  pas  indigne  d’être 
rapprochée  du  « Paysan  du  Danube  »,  qui  demeure, 
sans  nul  doute,  incomparable. 
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CHAPITRE  X 
Vues  sur  la  politique. 

NOTRE  ENNEMI  c’EST  NOTRE  MAÎTRE  : 

125.  Le  Vieillard  et  l’Ane  (La  Fontaine,  livre  VI), 
Ec.  sup.  — A lire. 

Aujourd’hui,  c’est  la  loi  qui  est  « notre  maîtrè  » ; 
elle  n’est  pas  notre  ennemie,  mais  notre  sauvegarde. 
D’ailleurs  la  maxime  est  trop  absolue  : il  y a eu  de 
tout  temps  de  bons  maîtres,  comme  il  y a de  bons 
serviteurs. 

Mais  le  poète  a-t-il  voulu  mépriser  l’autorité  de 
son  temps?  Ce  n’est  guère  probable.  Il  a simplement 
insinué  que  d’ordinaire  les  pauvres  gens  subissent  le 
plus  de  charges,  quelle  que  soit  la  forme  du  pouvoir. 

Fable  médiocre  de  style,  sauf  le  tableau  de  l’âne 
« se  ruant  au  travers  de  l’herbe  menue  ». 

LE  PRINCE  DOIT  AVANT  TOUT  ÊTRE  JUSTE  : 

126.  Le  Calife  (Florian,  livre  Ier),  Ec.  sup.  — A 
lire. 

De  la  force  et  de  la  noblesse  dans  la  pensée  ; de 
l’élégance  et  du  charme  dans  l’expression  ; la  con- 
clusion est  fort  belle.  Avec  les  philosophes  de  son 
temps,  le  poète  déclare  que  la  justice,  chez  un  roi, 
vaut  mieux  que  la  grandeur  et  la  puissance. 
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Relire  le  joli  conte  d’Andrieux  : le  Meunier  de  Sans- 
Souci,  dont  le  fond  est  identique. 

A rapprocher  : 

Les  Abeilles  (Fénelon). 

(E)  Un  jeune  prince,  au  retour  des  zéphirs1,  lorsque 
toute  la  nature  se  ranime,  se  promenait  dans  un  jardin 
délicieux;  il  entendit  un  grand  bruit  et  aperçut  une  ruche 
d’abeilles* 

(R)  Il  s’approche  de  ce  spectacle  qui  était  nouveau 
pour  lui;  il  vit  avec  étonnement  l’ordre,  le  soin  et  le  tra- 
vail de  cette  petite  république2. 

a)  Les  cellules  commençaient  à se  former  et  à prendre 
une  figure  régulière.  Une  partie  des  abeilles  les  remplis- 
saient de  leur  doux  nectar3 4;  les  autres  apportaient  des 
fleurs  qu’elles  avaient  choisies  entre  toutes  les  richesses 
du  printemps. 

b)  L’oisiveté  et  la  paresse  étaient  bannies  de  ce  petit 
Etat  : tout  y était  en  mouvement,  mais  sans  confusion  et 
sans  trouble.  Les  plus  considérables  d’entre  les  abeilles 
conduisaient  les  autres,  qui  obéissaient  sans  murmure 
et  sans  jalousie  contre  celles  qui  étaient  au-dessus  d’elles. 

(T)  Pendant  que  le  jeune  prince  admirait  cet  objet’* 
qu’il  ne  connaissait  pas  encore,  une  abeille,  que  toutes 
les  autres  reconnaissaient  pour  leur  reine,  s’approcha  de 
lui  et  lui  dit  : 

(M)  « La  vue  de  nos  ouvrages  et  de  notre  conduite  vous 
réjouit;  mais  elle  doit  encore  plus  vous  instruire.  Nous 
ne  souffrons  point  chez  nous  le  désordre,  ni  la  licence;  on 
n’est  considérable5  parmi  nous  que  par  son  travail,  et 


1.  Vents  légers  qui  annoncent  le  printemps. 

2.  Dans  le  sens  de  gouvernement,  suivant  l’étymologie  (la  chose  pu- 
blique). 

3.  Le  nectar  était  la  boisson  des  dieux. 

4.  Ce  gouvernement;  un  objet,  c’est  ce  qui  est  placé  devant  les  yeux 
d’un  spectateur. 

5.  On  n’a  une  grande  autorité. 
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par  les  talents  qui  peuvent  être  utiles  à notre  république. 
Le  mérite  est  la  seule  voie  qui  élève  aux  premières 
places1 2.  Nous  ne  nous  occupons  nuit  et  jour  qu’à  des 
choses  dont  les  hommes  retirent  toute  l’utilité. 

» Puissiez-vous  être  un  jour  comme  nous  et  mettre 
dans  le  genre  humain3  l’ordre  que  vous  admirez  chez 
nous  ! Vous  travaillerez  par  là  à son  bonheur  et  au  vôtre; 
vous  remplirez  la  tâche  que  le  destin  vous  a imposée  : car 
vous  ne  serez  au-dessus  des  autres  que  pour  les  protéger, 
que  pour  écarter  les  maux  qui  les  menacent,  que  pour 
leur  procurer  tous  les  biens  qu’ils  ont  droit3  d’attendre 
d’un  gouvernement  vigilant  et  paternel.  » 

Cette  fable,  n’ayant  pas  d’intrigue,  ne  comportait 
pas  de  dénouement.  Elle  est  constituée  par  deux 
idées  principales  : 1°  Tableau  d’un  gouvernement 
idéal  ; 2°  leçon  qui  en  découle  pour  un  jeune  prince. 

La  théorie  d’une  monarchie  « vigilante  et  pater- 
nelle » est  exposée  magistralement  dans  le  Télé- 
maque; elle  annonce  le  dix-huitième  siècle  et,  par 
conséquent,  les  vues  de  Florian. 

A la  place  de  la  reine,  mettez  chez  les  abeilles  une 
« présidente  élue  »,  et  vous  aurez  le  modèle  d’une 
République  véritable. 

LE  PRINCE  SE  DOIT  A SES  SUJETS  : 

127.  Le  Roi  Alphonse  (Florian,  livre  III),  Ec. 
sup.  — A lire. 

Récit  habilement  présenté;  de  la  gradation,  du 
trait,  belle  conclusion.  C’est  une  leçon  sévère  donnée 
à un  roi  qui  s’occupe  d’astronomie,  pendant  que  son 


1.  Satire  indirecte  des  faveurs  accordées  aux  habiles  courtisans. 

2.  La  race  humaine,  par  opposition  à celle  des  abeilles. 

3.  Cette  expression  est  hardie  pour  une  époque  où  le  roi  se  réservait 
tous  les  droits. 
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peuple  manque  de  pain.  On  sent  dans  cette  fable  le 
grondement  de  la  révolution  prochaine  (voir  Cla- 
retie,  p.  132).  Il  y a peut-être  une  maligne  allusion 
au  goût  immodéré  de  Louis  XVI  pour  les  travaux  de 
serrurerie, 

choix  d'un  bon  précepteur  : 

128.  Education  du  Lion  (Florian,  livre  II),  Ec. 
sup.  — À lire. 

Belle  fable  et  hardie  ; il  y a un  tableau  très  vif  de 
l’oppression  sous  laquelle  le  peuple  gémit  le  plus 
souvent.  Le  chien  qui  dirige  l’éducation  du  lion  est, 
d’après  Taine,  une  sorte  de  gouverneur  à la  J. -J. 
Rousseau  ; il  soutient  que,  pour  rendre  les  sujets 
heureux,  il  faut  les  aimer.  Nous  voilà  bien  loin  de 
l’absolutisme  de  Louis  XIV.  — Quelques  négligences 
et  des  longueurs  déparent  ce  morceau  remarquable. 

LES  PETITS  ÉTATS  SONT  LA  MEILLEURE  BARRIÈRE 
CONTRE  UN  GRAND  ROYAUME  : 

129.  Le  Lion  et  le  Léopard  (Floriau,  livre  III), 
Ec.  sup.  — A lire. 

Du  trait  et  des  vues  fortes.  Que  les  princes  se 
méfient  des  rois  puissants  qui  sollicitent  leur  alliance 
contre  une  coalition  de  petites  provinces  : c’est  la 
théorie  des  Etats  tampons.  (Allusions  à des  guerres 
récentes  : la  Succession  d’Espagne  et  celle  de  Sept 
ans.) 

CONTRE  l’ambition  POLITIQUE  : 

130.  Le  Pacha  et  le  Dervis  (Florian,  livre  IV), 
Ec.  sup.  — A lire. 

Narration  vive,  spirituelle  et  dont  le  dénouement. 
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est  bien  amené.  Observons  que,  si  l’ambition  est 
une  folie  dangereuse  en  Turquie,  il  n’en  est  pas  de 
même  dans  un  Etat  républicain,  où  chaque  citoyen  a 
le  devoir  de  participer  aux  affaires  publiques.  (Relire 
dans  Boileau  la  Satire  8 sur  l’Homme,  un  peu  longue, 
il  est  vrai,  mais  dont  on  peut  faire  un  extrait  inté- 
ressant.) 

CONTRE  L’AVEUGLEMENT  POPULAIRE  : 

131.  Le  Philosophe  et  le  Chat-huant  (Florian, 
livre  IY),  Ec.  sup. 

Récit  ramassé,  vigoureux,  dont  la  fin  est  piquante. 
Souvent  le  peuple  méconnaît  les  hommes  supérieurs 
qui,  voyant  plus  clair  et  plus  loin  que  lui,  osent 
résister  à ses  entraînements. 

Exemple  : indignation  aveugle  du  Corps  législatif 
et  d’une  partie  de  la  population  parisienne  contre 
M.  Thiers  qui  n’approuvait  pas  la  guerre  de  1870 
contre  la  Prusse. 

Espérons  que,  mieux  instruits  et  devenus  plus 
clairvoyants,  nous  échapperons  désormais  à des 
erreurs  aussi  funestes. 

LÉGÈRETÉ  DU  PEUPLE  ATHÉNIEN  I 

132.  Le  Pouvoir  des  Fables  (La  Fontaine,  livre 
YI1I),  Ec.  sup.  — A lire. 

(On  passera  le  prologue  de  trente-trois  vers  sur 
l’alliance  anglaise.)  Le  récit  est  charmant  et  met 
vivement  en  relief  la  légèreté  des  Athéniens  dont  il 
fallait,  même  dans  les  plus  sérieuses  délibérations, 
tenir  l’attention  en  éveil  par  des  apologues  badins. 

Nous  sommes  encore  Athéniens  sur  ce  point; 
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nous  nous  passionnons  trop  souvent  pour  des  ques- 
tions secondaires  ou  futiles,  au  détriment  des  inté- 
rêts supérieurs  de  l’Etat. 

NÉCESSITÉ  DE  L’UNION  : 

133.  Les  Deux  Lions  (Florian,  livre  Y),  Ec.  sup. 
— A lire. 

De  l’énergie,  de  l’intérêt  et  un  trait  heureux  à la 
fin  du  récit.  La  lutte  des  deux  fauves  est  fortement 
décrite,  mais  pâlit  à côté  du  combat  livré,  dans  La 
Fontaine,  par  le  lion  au  moucheron. 

L’union  est  nécessaire,  surtout  dans  une  démo- 
cratie ; le  poète  semble  avoir  prévu  les  compétitions 
des  hommes  de  la  Révolution  aboutissant  à l’écha- 
faud et,  par  suite,  à l’affaiblissement  de  la  patrie. 

PUISSANCE  DES  PETITS  : 

134.  Le  Lion  et  le  Moucheron  (La  Fontaine, 
livre  II),  Ec.  sup. 

Récit  vif  et  dramatique  ; idées  hardies  pour  le 
dix-septième  siècle,  bien  que  le  poète  nous  montre 
le  moucheron  périssant  à la  première  embuscade. 

Dans  ses  Pensées  (art.  III),  Pascal  nous  dépeint 
une  mouche  qui,  par  son  bourdonnement,  tient  en 
échec  la  raison  de  l’homme.  Dans  un  autre  passage 
célèbre  (art.  I),  il  a pressenti,  avant  Pasteur,  le  rôle 
scientifique  et  l’importance  des  infiniment  petits. 
Ajoutons  qu’aujourd'hui  ce  sont  les  petits  qui  gou- 
vernent en  politique  par  la  puissance  du  nombre. 


VUES  SUR  LA  POLITIQUE. 


loi 


LES  HOMMES  SONT  ÉGAUX  I 

135.  V Eléphant  et  le  Singe  de  Jupiter  (La  Fon- 
taine, livre  XII),  Ec.  sup. 

Devant  Dieu,  les  fourmis  et  les  éléphants  sont  sur 
la  même  ligne  et  ont  les  mêmes  droits  à sa  bonté. 
Bel  apologue,  ou  l’esprit  s’élève  jusqu’à  l’éloquence. 

ANALYSE  EXPLICATIVE 

I.  — Plan.  Exposition  du  sujet  : 

Autrefois  l’éléphant  elle  rhinocéros, 

En  dispute  du  pas  et  des  droits  de  l’empire, 

Voulurent  terminer  la  querelle  en  champ  clos. 

Récit,  a)  L éléphant  attend  la  visite  de  l’envoyé  de 
Jupiter  : 

Le  jour  en  était  pris  quand  quelqu’un  vint  leur  dire 
Que  le  singe  de  Jupiter, 

Portant  un  caducée,  avait  paru  dans  l’air. 

Ce  singe  avait  nom  Gille,  à ce  que  dit  l’histoire. 
Aussitôt  l’éléphant  de  croire 
Qu’en  qualité  d'ambassadeur 
Il  venait  trouver  Sa  Grandeur. 

Tout  fier  de  ce  sujet  de  gloire, 

Il  attend  maître  Gille,  et  le  trouve  un  peu  lent 
A lui  présenter  sa  créance. 

b)  Le  singe  ne  lui  souffle  mot  sur  le  conflit  : 

Maître  Gille  enfin,  en  passant, 

Va  saluer  Son  Excellence. 

L’autre  était  préparé  sur  la  légation  : 

Mais  pas  un  mot.  L’attention 
Qu’il  croyait  que  les  dieux  eussent  à sa  querelle, 
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N’agitait  pas  encor  chez  eux  cette  nouvelle. 

Qu’importe  à ceux  du  firmament 

Qu’on  soit  mouche  ou  bien  éléphant? 

Il  se  vit  donc  réduit  à commencer  lui-même. 

c)  Discours  prétentieux  de  l’éléphant  et  réponse  du 
singe  : 

« Mon  cousin  Jupiter,  dit-il,  verra  dans  peu 
Un  assez  beau  combat  de  son  trône  suprême.  — 

Quel  combat?  dit  le  singe  avec  un  front  sévère.  » 
L’éléphant  repartit  : « Quoi!  vous  ne  savez  pas 
Que  le  rhinocéros  me  dispute  le  pas; 

Qu’Eléphantide  a guerre  avecque  Rhinocère! 

Vous  connaissez  ces  lieux;  ils  ont  quelque  renom.  — 
Vraiment  je  suis  ravi  d’en  apprendre  le  nom, 

Repartit  maître  Gille  : on  ne  s’entretient  guère 
De  semblables  sujets  dans  nos  vastes  lambris.  » 

Dénouement  : 

L’éléphant,  honteux  et  surpris, 

Lui  dit  : « Et  parmi  nous  que  venez-vous  donc  faire?  - 
Partager  un  brin  d’herbe  entre  quelques  fourmis  : 

Nous  avons  soin  de  tout.  Et  quant  à votre  affaire, 

On  n’en  dit  rien  encor  dans  le  conseil  des  dieux  : » 

Morale  : 

« Les  petits  et  les  grands  sont  égaux  à leurs  yeux.  » 

L’ordonnance  de  cette  fable  ne  laisse  rien  à désirer  ; 
la  gradation  en  est  habile  et  le  dénouement  des  plus 
piquants  : c’est  des  fourmis  plutôt  que  des  éléphants 
que  s’occupe  l’envoyé  de  Jupiter. 

IL  — Les  dieux  veillent  avec  la  même  sollicitude 
sur  les  petits  et  sur  les  grands  ; pour  eux,  les  hommes 
sont  tous  égaux.  Ce  principe,  banal  aujourd’hui,  ne 
l’était  pas  au  dix-septième  siècle. 

III.  — Nous  sommes  en  présence  d’une  petite 
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comédie  de  Cour  : d'une  part,  l’éléphant  cousin  du 
roi  et  qui  nous  amuse  avec  ses  prétentions  (voir 
Taine,  p.  110);  d’autre  part,  le  singe,  ambassadeur 
étrange,  dont  l’impertinente  politesse  dégonfle  d’une 
simple  piqûre  ce  gros  ballon  gonflé  de  vanité. 

IY.  — La  langue  a du  coloris  et  de  la  fermeté, 
mais  il  y a un  passage  négligé  et  obscur. 

En  dispute  dupas , la  préséance,  question  grave  à 
la  Cour  de  Louis  XIV. 

Empire , dans  le  sens  absolu,  prééminence. 

En  champ  clos , comme  au  temps  des  chevaliers, 
dans  un  duel  régulier. 

Caducée , attribut  de  Mercure,  ambassadeur  ordi- 
naire de  Jupiter;  c’était  une  baguette  entourée  de 
deux  serpents. 

Gille , nom  de  bouffon,  singulier  pour  un  mes- 
sager royal. 

Sa  Grandeur,  Son  Excellence , titres  honorifiques 
dont  se  pare  l’éléphant. 

Sa  créance,  lettre  de  créance  ou  d’introduction 
auprès  d’un  souverain. 

L’autre , l’éléphant. 

L'attention n’agitait  pas Phrase  un  peu 

obscure  dans  sa  concision.  L’éléphant  croyait  que 
les  dieux  s’occupaient  de  son  prochain  duel  avec  le 
rhinocéros,  mais  leur  attention  ne  s’était  pas  encore 
portée  de  ce  côté,  et  ils  ne  discutaient  ( agitare ) pas 
le  moins  du  monde  la  nouvelle  de  cet  événement. 

Verra  dans  peu , dans  peu  de  temps. 

Eléphantide  et  Rhinocère , capitales  des  posses- 
sions des  deux  concurrents. 

Vastes  lambris , les  grands  et  somptueux  salons 
de  Jupiter. 


7. 
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Y.  Nous  trouvons  dans  l’Edition  des  Grands 
Ecrivains  deux  rapprochements  pleins  d’intérêt  au 
sujet  des  éternelles  prétentions  humaines. 

A.  M.  Bersot  nous  fournit  le  trait  suivant  tiré 
d’un  voyage  en  Afrique  : 

A propos  du  scheik1  de  Bornou,  quelle  jolie  scène  on 
nous  raconte2  et  comme  on  voit  bien  que  la  vanité  n’a 
pas  de  couleur.  — Il  nous  questionna  sur  l’objet  de  notre 
voyage  et  montra  une  satisfaction  évidente,  quand  nous 
lui  donnâmes  l’assurance  d’avoir  entendu  parler  de  Bor- 
nou et  de  lui.  Se  tournant  alors  vers  un  de  ses  conseil- 
lers : « C’est  sans  doute,  lui  dit-il,  depuis  mes  victoires 
sur  les  Baghirmys.  » Sur  quoi  son  bogah-farby,  ou  maître 
de  la  cavalerie,  celui  des  chefs  qui  s’était  le  plus  distin- 
gué dans  les  batailles,  vint  s’asseoir  vis-à-vis  de  nous  et 
nous  demanda  gravement  : a A t-il  aussi  entendu  parler 
de  moi,  votre  roi?  » Non  moins  gravement  nous  répon- 
dîmes que  oui,  et  cette  réponse  fit  merveille  pour  notre 
cause.  Une  acclamation  générale3  s’éleva;  de  tous  côtés 
on  répétait  : « Ah  ! votre  roi  doit  être  un  grand  homme  ! » 

B . Saint-Marc  Girardin  demandait  un  jour  à un 
préfet,  homme  d’esprit,  pourquoi  il  venait  rarement 
à Paris  et  s’y  arrêtait  peu.  Le  préfet  lui  répondit 
qu’il  était  quelque  chose  dans  son  département, 
tandis  qu'il  était  ignoré  dans  la  capitale. 

A ce  propos,  le  critique  ajoute  : 

Chacun  a sa  petite  sphère  de  célébrité  et,  tant  qu’il  y 
reste,  il  est  heureux.  Mais  nous  voulons  tous  en  sortir, 
croyant  que  nous  sommes  connus  hors  de  notre  village. 
C’est  là  que  notre  vanité  se  heurte  contre  l'inattention. 


1.  Chef  de  sauvages  dans  le  Soudan. 

2.  Récit  d’un  voyageur  nommé  Denliam. 

3.  Des  nègres. 
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« Je  suis  Monsieur  un  tel,  disons-nous  d’un  petit  air  mo- 
deste. — Je  ne  connais  pas,  » répond  l’intedocuteur.  Quel 
désappointement!  Consolez-vous,  vanités  de  clochers  et 
de  salons  ! Gela  est  arrivé  à Lamartine  : il  a dit  son  nom, 
et  il  a trouvé  que  son  nom  n’était  point  connu.  C’était 
dans  le  Liban1,  il  est  vrai,  et  vous,  c’est  partout.  11  n’y  a 
qu’une  différence  du  plus  au  moins. 

Les  mécomptes  des  éléphants  ne  sont  pas  devenus 
plus  rares  depuis  le  dix-septième  siècle,  et  souvent 
un  singe  goguenard  vient  à point  rabattre  leur  sottise. 

VL  — Cet  apologue,  œuvre  de  la  vieillesse  de  La 
Fontaine,  n’en  est  pas  moins  excellent.  Il  y a là  un 
vers  qu’il  faut  mettre  en  lumière  : 

Partager  un  brin  d’herbe  entre  quelques  fourmis; 

c’est  pour  cela  que  le  singe  est  descendu  de 
l’Olympe.  Lamartine  nous  en  fournit  un  commen- 
taire quand  il  dit,  en  parlant  des  êtres  de  la  création  : 

L’insecte  vaut  un  monde  : ils2  ont  autant  coûté. 

Si  nous  revenons  aux  êtres  raisonnables,  nous 
conclurons  qu’un  homme,  en  général,  en  vaut  un 
autre,  puisque  nous  naissons  égaux,  mais  que  la 
valeur  morale  établit  entre  eux  une  différence  capi- 
tale et  que,  d’autre  part,  la  modestie  sied  à tous. 


1.  Dans  la  Turquie  d’Asie. 

2.  La  création  d’un  insecte  a la  môme  importance  que  celle  d’un 
monde. 
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CHAPITRE  XI 


Economie  politique  et  administration 
de  l’Etat. 

LA  PROPRIÉTÉ  ET  l’hÉRÉDITÉ  : 

1 36.  Le  Chat , la  Belette  et  le  petit  Lapin  (La  Fon- 
taine, livre  VII),  Ec.  sup. 

Dans  ce  chef-d’œuvre  de  grâce  et  de  mise  en 
scène,  le  Bonhomme  soulève  les  plus  importants 
problèmes  : l’hospitalité,  l’hérédité,  le  droit  du  pre- 
mier occupant  et  la  propriété  elle-même.  Contre  l’en- 
vahisseur, Jean  Lapin  allègue  la  coutume  et  l’usage; 
il  se  serait  appuyé  plus  solidement  sur  l’hérédité  qui 
est  fondée  sur  le  droit  naturel.  « La  belette,  qui  met 
>>  l’hérédité  en  question,  dit  M.  Taine  (p.  251),  est 
» une  terrible  révolutionnaire,  et  Rousseau  n’a 
» trouvé  ni  pis  ni  mieux  dans  son  discours  sur 
» l’inégalité.  » Mais  l’hypocrite  Grippeminaud,  plus 
révolutionnaire  encore  que  la  belette,  clôt  le  débat 
en  supprimant  les  propriétaires. 

En  fait,  la  destinée  du  pauvre  Jean  Lapin  est 
d’être  dépouillé  par  la  belette  ou  d’être  croqué  par 
le  chat  : à nous  d’éviter  les  chats  et  les  belettes. 

LE  SERMENT  ET  LE  DROIT  DES  GENS  I 

137.  La  Grenouille  et  le  Rat  (La  Fontaine,  li- 
vre IY),  Ec.  sup. 

C’est  un  petit  drame  auquel  rien  ne  manque,  pas 
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même  le  pathétique  et  le  châtiment  de  l’impiété.  La 
morale  stricte,  c’est  que  la  perfidie  est  souvent 
punie,  mais  il  sera  intéressant  d’examiner  la  con- 
duite de  la  grenouille  au  point  de  vue  des  droits  de 
l’hospitalité,  de/ la  foi  jurée  et  du  droit  des  gens 
(Taine,  p.  243). 

(Dans  un  autre  apologue,  le  Cerf  et  la  Vigne  (V), 
nous  assistons  également  à la  mort  de  celui  qui  n’a 
pas  respecté  son  hôte.) 

LA  FORTUNE  NOUS  VIENT-ELLE  EN  DORMANT  ? 

138.  L'Homme  qui  court  après  la  Fortune  et 
l’Homme  qui  l'attend,  dans  son  lit  (La  Fontaine, 
livre  VU),  Ec.  sup.  — A lire. 

Très  belle  exposition,  riches  détails  et  dénouement 
piquant.  Mais  la  morale  n’est  pas  acceptable  ; d’autre 
part,  le  poète  a dit  plus  justement  ailleurs  : « Aide- 
toi,  le  ciel  t’aidera.  » Libre  à lui  d’attendre  noncha- 
lamment et  comme  en  un  rêve  la  Fortune  dans  son 
lit  ; nous  savons  bien  qu’il  faut  la  mériter  par  le  tra- 
vail et  que,  suivant  l’Anglais  Addison,  « la  paresse  a 
détruit  plus  de  nations  encore  que  l’épée.  » 

IL  FAUT  METTRE  EN  VALEUR  LE  CAPITAL  : 

139.  L’Avare  qui  a perdu  son  Trésor  (La  Fon- 
taine, livre  IV),  Ec.  sup.  — A lire. 

On  ne  possède  pas  réellement  le  trésor  dont  on 
n’use  pas,  de  plus  l’on  commet  un  véritable  dol  à 
l’égard  de  la  société.  11  faut  donc  faire  fructifier,  par 
le  travail  et  l’industrie,  les  capitaux  de  toute  sorte  : 
argent,  terres,  mines,  usines,  l’intelligence  elle- 
même,  dans  l’intérêt  général. 
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Concluons  avec  Voltaire  que  celui  qui  garde  son 
argent  chez  soi  est  à la  fois  un  mauvais  ménager  et 
un  mauvais  citoyen. 

Déjà  un  ancien,  Xénophon,  dans  son  Economique 
(I),  avait  fait  observer  avec  raison  que  l’argent  n’est 
pas  une  valeur  si  l’on  ne  sait  pas  s’en  servir. 

A.  rapprocher  la  fable  de  Florian,  l'Avare  et  son 
Fils  (IV),  qui  est  assez  piquante,  mais  dont  la  morale 
est  fort  contestable. 

LE  RÔLE  DU  CHEF  OU  DU  PATRON  : 

140.  L’Œil  du  Maître  (La  Fontaine,  livre  IV), 
Ec.  sup.  — A lire. 

141.  L’Alouette  et  ses  petits  avec  le  Maître  d’un 
champ  (La  Fontaine,  livre  IV),  Ec.  sup. 

Ces  deux  fables  se  complètent  mutuellement;  il 
s’agit  de  l’action  personnelle  du  chef  dans  une 
maison,  une  ferme,  une  usine  ; elle  est  en  raison 
directe  de  sa  responsabilité  ; le  maître  doit  surveiller 
par  lui-même  ses  intérêts. 

Le  premier  morceau  est  net  et  ferme  ; le  second, 
toutefois,  lui  est  très  supérieur  et  constitue  un  récit 
coloré,  bien  gradué  et  plein. 

Xénophon  raconte  que  le  roi  de  Perse,  voyant  un 
beau  cheval,  demanda  par  quels  moyens  on  pourrait 
en  engraisser  un  semblable  dans  peu  de  temps  ; 
les  écuyers  les  plus  habiles  lui  répondirent  qu’il  y 
fallait  la  surveillance  et  l’œil  du  maître. 

142.  Le  Fermier,  le  Chien  et  le  Renard  (La  Fon- 
taine, livre  X),  Ec.  sup.  — A lire. 

Cette  fable  fait  suite  en  quelque  sorte  aux  deux 
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précédentes.  Le  poète  dit  au  chef  de  famille  : 
Couche-toi  le  dernier  et  vois  fermer  ta  porte. 

Ne  fais  rien  par  procureur,  c’est-à-dire  ne  te 
repose  pas  sur  tes  subordonnés.  — Malgré  quelques 
longueurs,  il  y a dans  cet  apologue  du  souffle  et  de 
la  vigueur. 

143.  Le  Lion  s’en  allant  en  guerre  (La  Fontaine, 
livre  V),  Ec.  sup. 

Si  le  style  manque  un  peu  de  relief,  le  récit  est 
agréable  et  la  morale  excellente.  Un  chef  avisé  uti- 
lise tous  les  talents  ; pour  cela,  il  faut  qu’il  con- 
naisse bien  ses  officiers.  Les  vrais  conducteurs 
d’hommes,  ministres,  généraux,  chefs  d'entreprise 
ont  su  deviner  et  utiliser  les  auxiliaires  dont  ils 
avaient  besoin.  (Voir  Taine,  p.  89.) 

144.  Le  Roi  et  les  deux  Bergers  (Florian,  livre  Ier), 
Ec.  sup.  — A lire. 

Avec  de  bons  chiens,  le  berger  se  défend  contre 
les  loups  ; avec  de  bons  ministres,  un  roi  rend  son 
Etat  florissant  : la  difficulté  est  de  savoir  les  choisir. 
— Malgré  des  longueurs,  cette  fable  est  intéres- 
sante, bien  menée  et  marquée  au  coin  du  bon 
sens. 

SUR  LES  ALLIANCES  I 

143.  Le  Chat  et  le  Rat  (La  Fontaine,  livre  YUI), 
Ec.  sup.  — A lire. 

Le  chat  grippe-fromage, 

Triste  oiseau  le  hibou,  ronge-maille  le  rat, 

Dame  belette  au  long  corsage, 

Toutes  gens  d’esprit  scélérat  : 
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Quel  coup  de  pinceau  pour  entrer  en  matière  ! Le 
récit  serait  partait  s’il  y avait  un  dénouement.  Ne 
comptez  pas  sur  les  alliances  imposées  par  la  néces- 
sité, et  restez  défiant,  l’arme  au  bras,  comme  le  rat 
en  présence  du  chat,  son  allié  d’occasion.  Telles 
sont  les  alliances  entre  les  nations  ou  les  partis  poli- 
tiques dans  les  époques  de  crise. 

146.  Le  Cheval  s’étant  voulu  venger  du  Cerf 
(La  Fontaine,  livre  1Y),  Ec.  sup.  — A lire. 

Fable  d'une  valeur  moyenne,  mais  qui  traite  d’une 
importante  question. 

Il  ne  faut  pas  risquer  sa  liberté  pour  le  plaisir  de 
la  vengeance.  Il  y a encore  un  autre  enseignement  : 
dangers  que  court  une  nation  en  faisant  intervenir 
dans  ses  affaires  un  autre  peuple.  Dans  son  célèbre 
discours  pour  le  Tiers  Etat,  le  lieutenant  d’Aubray 
rappelle  le  sujet  de  cet  apologue  [Satire  Ménippée, 
1593);  le  Béarnais,  futur  Henri  IY,  est  le  Cerf; 
Mayenne,  chef  de  la  Ligue,  représente  le  cheval  : il  a 
sollicité  l’alliance  de  l’Espagne  qui  cherche  à mettre 
la  main  sur  notre  pays. 

« Chacun,  dit  d’Aubray  à Mayenne,  est  las  de  la 
» guerre  en  laquelle  nous  voyons  bien  qu’il  n’est 
» plus  question  de  notre  religion,  mais  de  notre  ser- 

» vitude Yous  avez  fait  comme  le  cheval  qui, 

» pour  se  défendre  du  cerf,  appela  l’homme  à son 

» secours ; mais  l’homme  le  rendit  souple  à 

» l’éperon,  pour  s’en  servir  à toute  besogne,  comme 
» le  roi  d’Espagne  fait  de  vous.  » 

LE  MAUVAIS  EXEMPLE  DANS  L’ADMINISTRATION  MUNICIPALE  I 

147.  Le  Chien  qui  porte  à son  cou  le  dîner  de 
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son  maître  (La  Fontaine,  livre  VIII),  Ec.  sup.  — A 
lire. 

Le  poète  a directement  en  vue  le  gaspillage  des 
deniers  municipaux  sous  l’ancien  régime  et  l’entraî- 
nement auquel  étaient  exposés  les  magistrats  hon- 
nêtes. Il  faut  croire  que  nos  conseils  municipaux 
actuels  sont  plus  scrupuleux  que  les  échevins  du 
dix-septième  siècle  ; il  appartient  maintenant  aux 
électeurs  de  bien  choisir  leurs  mandataires  pour  as- 
surer le  bon  emploi  des  deniers  publics.  — Le  style 
de  celte  fable  est  lourd  et  négligé  ; il  y a de  l’ob- 
servation, des  vues  fortes  et  un  trait  piquant  : 

Chose  étrange?  On  apprend  la  tempérance  aux  chiens, 

Et  l’on  ne  peut  l’apprendre  aux  hommes? 

(Voir  Taine,  p.  131.) 

NÉCESSITÉ  D’UN  POUVOIR  CENTRAL  : 

148.  Les  Membres  et  l'Estomac  (La  Fontaine, 
livre  III),  Ec.  sup.  — A lire. 

Le  plan  est  incohérent  et  le  style  manque  de 
souplesse  ; mais  les  idées  sont  judicieuses  et  le  rôle 
du  chef  de  l'Etat  est  nettement  défini. 

Il  faut  respecter  l’autorité  légitime  et  ne  pas  se 
complaire,  comme  on  y est  trop  souvent  porté  en 
France,  dans  une  opposition  systématique.  C’est 
l'Etat  lui-même  que  nous  affaiblissons,  en  diminuant 
à l’étourdie  le  prestige  de  .ceux  qui  nous  gouvernent 
et  représentent  la  nation. 
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CHAPITRE  XII 

Fables  à discuter  ou  à réfuter. 

l’esprit  d’économie  et  ea  charité  : 

149.  La  Cigale  et  la  Fourmi  (La  Fontaine, 
livre  Ier),  Ec.  sup.  — A lire  seulement. 

Le  sujet  est  très  ancien  et  fut  traité  bien  des  fois. 
Il  est  regrettable  que  cette  petite  fable,  si  indigente 
au  point  de  vue  poétique  et  d'une  morale  si  dure,  se 
prélasse  en  tête  du  recueil  ; beaucoup  de  maîtres  se 
croient  tenus  de  la  donner  à de  tout  jeunes  enfants 
qui  en  reçoivent  une  impression  des  plus  fâcheuses. 

Je  veux  admettre  que  La  Fontaine  n’a  pas  voulu 
nous  présenter  la  cruauté  de  la  Fourmi  comme  un 
modèle  à suivre  ; mais  les  enfants  prennent  parti 
pour  elle;  ses  qualités  de  bonne  ménagère  (yoir- 
Taine,  p.  143)  leur  voilent  l’odieux  de  sa  conduite 
envers  la  Cigale  qui  a été,  sans  doute,  impré- 
voyante, mais  qui  est  digne  de  pitié;  ils  oublient 
que  la  charité  est  un  devoir  impérieux  et  l’économie 
une  simple  qualité.  Ainsi,  le  premier  enseignement 
de  La  Fontaine  est  une  leçon  d’égoïsme  brutal  et, 
ce  qui  est  pis,  railleur. 

D’autre  part,  il  est  bon  de  chanter  au  printemps, 
commela  Cigale,  à la  condition  de  travailler  en  temps 
utile  ; et,  si  le  Bonhomme  put  chanter  en  toute  sai- 
son, sans  le  souci  du  lendemain,  c’est  que  ses  protec- 
teurs furentà  son  égard  plus  généreux  que  la  Fourmi. 
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Pour  faire  suite  à cette  fable,  voici  deux  morceaux 
d’écrivains  de  notre  siècle  : 

A.  La  Cigale,  la  Fourmi  et  la  Colombe 
(Lachambeaudie). 

(E)  <c  Eh  bien,  dansez  maintenant  ». 

A dit  la  fourmi  cruelle. 

(R)  La  colombe  survenant, 

«Pour  la  cigale,  dit-elle, 

J’ai  des  graines  à son  choix. 

Si  la  pauvre  créature 
Ne  reçut  de  la  nature 
Pour  tout  trésor  que  sa  voix, 

De  faim  faut-il  qu’elle  meure? 

Vous  travaillez  à toute  heure, 

Elle  chante  les  moissons  : 

Ainsi,  tous  nous  remplissons 
La  loi  que  Dieu  nous  impose.  » 

(D)  L’oiseau,  sans  dire  autre  chose, 

A tire  d’aile  aussitôt 
Part,  et  rapporte  bientôt 
Force  grains  dont  la  cigale 
A son  aise  se  régale. 

(M)  « O fourmi,  ta  dureté 
A l’égoïste  peut  plaire  ; 

Colombe,  moi  je  préfère 
Ta  tendre  simplicité.  » 

Cette  fable  est  le  complément  nécessaire  de  celle 
de  La  Fontaine  et  peut  servir  en  quelque  sorte  de 
contre-partie.  Elle  a du  charme  ; la  pitié  y prend  un 
accent  attendri.  La  morale  est  excellente  et  conforme 
aux  théories  humanitaires  de  l’auteur. 

A partir  de  : « l’Oiseau,  sans  dire  autre  chose....», 
le  style  est  lâche  et  sans  relief.  Le  mot  simplicité , 
qui  termine  la  morale,  est  impropre  ; la  Colombe  a 
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été  gracieuse  et  charitable  ; elle  n’a  pas  été  simple, 

elle  a naïvement  montré  son  bon  cœur. 

B.  Suite  d’Aurélien  Scholl 

Nous  la  donnons  à titre  de  curiosité  pour  les 
maîtres  ; c’est  la  revanche  imprévue  de  la  Cigale  : 

(E)  La  cigale  fort  docile, 

Sans  plus  se  formaliser, 

Se  mit  de  suite  à danser. 

(R)  a)  Elle  était  coquette,  agile, 

Et  sut  charmer  le  public 
Par  sa  grâée  et  par  son  chic1. 

La  cigale  bienheureuse, 

Ne  comptant  plus  les  succès, 

Devint  première  danseuse 
Al’Opéra  des  forets. 

Elle  eut  bientôt  sa  voiture 
Et  fit  fort  belle  figure; 

Ses  atours  et  ses  joyaux 
Charmaient  tous  les  animaux. 
b)  Lors  advint  qu’une  rivière 
Inonda  la  fourmilière; 

La  fourmi  tendit  la  main  2 
Sur  le  rebord  du  chemin. 

Dans  sa  pressante  fringale, 

Elle  implora  la  cigale 
Qui  lui  dit  de  prime  abord  : 

(D)  « Finissez  vos  patenôtres3. 

Que  faisiez-vous  pour  les  autres, 

Quand  vous  aviez  un  trésor? 

— Econome  et  prévoyante, 

J’entassais  en  butinant. 


L'expression  n’est  sûrement  pas  classique,  c’est  de  l'argot. 

2.  C’est  sans  doute  une  métaphore. 

3.  Vos  sottes  prières. 
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— Vous  entassiez,  ma  charmante, 

Eh!  bien!  crevez  maintenant1.  » 

Et  notre  morale  finale?....  Nous  la  formulerons 
ainsi  : N’imitez  ni  la  fourmi  du  Bonhomme,  ni  la 
cigale  d’Aurélie n Scholl,  mais  plutôt  la  douce  co- 
lombe de  Lacliambeaudie.  Soyez. en  même  temps 
laborieux  et  compatissant  à ceux  qui  souffrent. 

LA  MORALE  DES  LOUPS  : 

150.  Le  Loup  et  les  Bergers  (La  Fontaine, 
livre  X),  Ec.  sup.  — A lire. 

Un  jour,  le  loup  s’avise  d’oublier  sa  cruauté  native 
et  de  devenir  herbivore  : la  vue  de  quelques  ber- 
gers qui  mangent  paisiblement  un  rôti  d’agneau  le 
ramène  à son  naturel.  Et  le  poète,  réservant  son 
appréciation  personnelle,  constate  : 

Bergers,  bergers,  le  loup  n’a  tort 
Que  quand  il  n’est  pas  le  plus  fort. 

D’ailleurs  les  fauves,  étant  dépourvus  de  cons- 
cience, sont  à l’abri  des  remords  qui  suivent  chez 
l’homme  une  action  coupable.  (Voir  le  Loup  et 
l'Agneau , p.  106.) 

On  peut  encore  rapprocher  de  cette  fable  la  sui- 
vante : 

151.  L’Araignée  et  l'Hirondelle  (La  Fontaine, 
livre  X),  Ec.  sup.  — A lire. 

Récit  pénible  et  langue  obscure,  malgré  quelques 

1,  Dans  sa  spirituelle  comédie  : La  Cigale  chez  les  Fourmis  (1876), 
Labiche  expose  comment  les  riches  doivent  prêter  et  surtout  donner. 
(Voir  en  particulier,  la  septième  scène.) 
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gracieux  détails  ; relevons  toutefois  un  vers  pitto- 
resque : 

(L’hirondelle)  Caracolant,  frisant  l'air  et  les  eaux. 

La  morale  nous  présente  dans  toute  sa  beauté 
l’application  de  l’odieuse  loi  du  plus  fort  qui  semble 
régir  le  monde;  La  Fontaine  la  formule  froidement  : 

Jupin  pour  chaque  état2  mit  deux  tables  au  monde  : 

L’adroit,  le  vigilant  et  le  fort  sont  assis 
A la  première  ; et  les  petits 
Mangent  leurs  restes  à la  seconde. 

Qu’on  nous  permette  de  protester  au  nom  des 
faibles  et  d’espérer  qu’un  jour  tous  les  hommes, 
sans  distinction  de  classe,  seront  les  commensaux 
d’une  table  unique. 

LE  SUCCÈS  PAR  l’adresse  ET  LA  SOUMISSION  I 

152.  Les  deux  Chats  (Florian,  livre  II),  Ec.  sup. 
— A lire. 

A son  tour,  Florian  constate  le  triomphe  des 
habiles  et  des  flatteurs  ; le  chat  « imbécile  » qui  fait 
son  devoir  est  tourné  en  ridicule  par  son  compère 
plus  malin.  Cette  fable,  d’ailleurs  d’une  spirituelle 
limpidité,  appelle  une  vigoureuse  réfutation. 

Et  puis,  l’adresse  réussit-elle  toujours?....  L’habi- 
lité suprême  consiste  en  fin  de  compte  dans  l’honnêteté. 

153.  Le  Rhinocéros  et  le  Dromadaire  (Florian, 
livre  III),  Ec.  sup.  — A lire. 

Savoir  plier  les  genoux,  tel  est  le  secret  de  cer- 
taines fortunes.  La  constatation  est  exacte,  mais 


1.  Dans  le  sens  de  clause  de  la  société. 
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l'exemple  n’est  sûrement  pas  à suivre.  D’ailleurs  le 
choix  des  personnages  est  contestable  ; le  droma- 
daire est  un  animal  réellement  utile,  et  pour  d’autres 
raisons  que  son  aptitude  à plier  les  genoux  ; la 
conclusion  de  cette  fable  repose  donc  sur  une  inexac- 
titude et  une  subtilité. 

LE  SUCCÈS  PAR  LA  SOTTISE  I 

151.  Le  Jeune  Homme  et  le  Vieillard  (Florian, 
livre  Ior),  Ec.  sup.  — A lire. 

Ce  n’est  qu’une  épigramme,  mais  elle  est  jolie. 
On  raconte  que  l’orateur  athénien  Phocion,  s’enten- 
dant applaudir  par  la  foule,  se  demanda  avec  inquié- 
tude s'il  n’avait  pas  dit  une  sottise.  Florian  a pu 
s’inspirer  de  cette  anecdote,  ou  encore  du  vers  de 
son  contemporain  Gilbert: 

S’il  n’eût  été  qu’un  sot,  il  aurait  prospéré. 

On  discutera  à ce  propos  : 1°  Pourquoi  les  imbé- 
ciles réussissent  quelquefois  ; 2°  Par  quels  moyens 
nous  pousserons  notre  légitime  ambition.  (Voir  la 
fable  : le  Renard  déguisé,  p.  109.) 

contre  l’ambition  : * 

155.  Le  Berger  et  le  Roi  (La  Fontaine,  livre  X), 
Ëc.  sup.  — A lire. 

L’homme  élevé  aux  dignités  doit  prévoir  d’avance 
sa  chute  et  se  ménager  une  sortie.  L’ensemble  de  ce 
morceau  est  pénible  et  l’on  y relève  des  longueurs  ; 
mais  les  douze  derniers  vers  sont  admirables. 

Intéressant  sujet  à indiquer  comme  rédaction. 
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SUR  LA  ROUTINE  : 

156.  Les  deux  Jardiniers  (Florian,  livre  Ier),  Ec. 
sup.  — A lire. 

Le  poète  oppose  le  travail  à la  réflexion  et  se  pro- 
nonce exclusivement  pour  le  travail.  Il  est  dans  l’er- 
reur, car  on  peut,  et  Ton  doit  même,  travailler  et 
réfléchir  tout  à la  fois,  sous  peine  de  croupir  dans 
la  routine. 

157.  Le  Chat  et  le  Miroir  (Florian,  livre  Ier). 
— A lire. 

Le  chat,  voyant  son  image  dans  un  miroir  et  ne 
pouvant  la  saisir,  se  décourage  et  s’écrie  : 

Que  m’importe  de  percer  ce  mystère! 

Il  ne  faut  pas  Limiter  ; la  science  dans  notre 
siècle  a percé  bien  des  mystères  qui  paraissaient 
inexplicables.  Il  y aurait  lieu  sans  doute  d’éviter  les 
recherches  oiseuses,  mais  comment  distinguer  tout 
d’abord  celles  qui  le  sont?  C’est  quelquefois  diffi- 
cile. C’est  à leur  insu  que  les  alchimistes,  en  pour- 
suivant une  utopie,  la  pierre  philosophale,  ont  pré- 
paré les  belles  découvertes  de  la  chimie  moderne. 

A opposer  à ces  deux  dernières  fables  deux  apo- 
logues de  Lachambeaudie  : 


A.  La  Locomotive  et  le  Cheval  : 

(E)  Un  cheval  vit  un  jour  sur  un  chemin  de  fer 
Une  machine  énorme  à la  gueule  enflammée, 
Aux  mobiles  ressorts,  aux  longs  flots  de  fumée. 
(R)  a)  « En  vain,  s’écria-t-il,  ô fille  de  l’enfer, 
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En  vain  tu  voudrais  nuire  à noire  renommée; 

Une  palme  immortelle  est  promise  à nos  fronts, 

Et  toi,  sous  le  hangar,  honteuse  et  délaissée, 

Tu  pleureras  ta  gloire  en  naissant  éclipsée. 

De  vitesse  avec  moi  veux-tu  lutter?  — Luttons! 

Dit  la  machine  ; enfin  ta  vanité  me  lasse.  » 
b)  Elle  roule,  elle  roule  et  dévore  l’espace; 

11  galope,  galope,  et  d’un  sabot  léger 
Il  soulève  le  sable  et  vole  dans  la  plaine. 

(D)  Mais  il  se  berce,  hélas!  d’un  espoir  mensonger  : 
Inondé  de  sueur,  épuisé,  hors  d'haleine, 

Bientôt  l’imprudent  tombe  et  termine  ses  jours; 

Et  que  fait  sa  rivale?  Elle  roule  toujours. 

(M)  La  routine  au  progrès  veut  disputer  l’empire; 

Le  progrès  toujours  marche,  et  la  routine  expire. 

Ce  morceau  est  un  des  meilleurs  du  poète  ; le 
sujet  est  nettement  posé,  le  développement  rapide  et 
intéressant,  le  dénoûment  bien  amené.  Le  style, 
malgré  quelques  banalités  (palme  immortelle,  ter- 
mine ses  jours),  a du  souffle  et  un  certain  éclat. 

Malheureusement  le  trait  de  la  fin  (la  routine 
expire)  gâte  la  morale.  Outre  qu’il  est  contestable, 
puisque  nous  luttons  encore  contre  la  routine,  il  nous 
détourne  de  l’idée  principale  qui  est  la  marche  irré- 
sistible du  progrès. 

B.  L’Ane  et  son  Maître  : 

(E;  Généreux,  bienfaisant,  un  maître  prétendait 
Devoir  du  bât  honteux  affranchir  son  baudet. 

(R)  On  dit  que  l’animal  lui  parla  de  la  sorte  : 

« Depuis  que  je  suis  né,  chaque  jour  je  le  porte  ! 

Mon  père  et  mes  aïeux  le  portèrent  aussi, 

Et  certes,  ces  gens-là  me  valaient,  Dieu  merci! 

Je  refuse  vos  dons;  j’aurais  mauvaise  grâce, 

Moi,  baudet  misérable,  à renier  ma  race.  » 

LA  MORALE  n’APRÊS  LES  FABLES. 
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(M)  Combien  voit-on  de  gens  sottement  entêtés, 

Qui,  nés  avec  le  bât,  veulent  mourir  bâtés! 

Cette  fable  a du  trait  et  du  mordant  ; un  seul 
vers,  le  second,  nous  paraît  faible,  quoique  dur.  Le 
dernier  vers  est  vigoureusement  frappé. 

Il  n’y  a pas  de  morale  proprement  dite.  Le  poète 
constate  seulement  qu’en  1840  il  y avait  des  esprits 
rétrogrades,  et  ce  n’est  pas  étonnant,  puisqu’il  en 
reste  encore  aujourd’hui.  L’âne  nous  démontre  la 
justesse  d’une  remarque  formulée  par  un  écrivain 
du  dix-huitième  siècle  ’ , à savoir  que  la  servilude 
dégrade  l’homme,  jusqu’à  s’en  faire  aimer. 

L’on  pourrait  ajouter  qu’il  faut  mériter  la  liberté 
et  que  l’éducation  seule  nous  en  découvre  le  prix. 
Avant  d’offrir  l’affranchissement  au  baudet,  il  con- 
venait tout  d’abord  d’ouvrir  ses  yeux  à la  lumière. 
D’ailleurs,  sans  l’instruction,  la  liberté  est  un  pré- 
sent superflu  et  parfois  dangereux. 

CONTRE  DEUX  EXCÈS  : 

158.  Les  deux  Persans  (Florian,  livre  II),  Ec. 
sup.  — A lire. 

Morceau  spirituel  et  piquant.  Il  convient  de  fuir 
deux  excès  également  fâcheux  : l’abus  des  études 
philosophiques  et  la  peur  de  la  science.  Conclusions 
intéressantes  à discuter. 

Il  y a un  vers  à retenir  dans  les  réflexions  finales  : 
Employons  notre  esprit  à devenir  meilleurs. 

Excellent  conseil,  sans  doute  ; mais  le  souci  de 


1.  Montesquieu. 
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notre  perfectionnement  moral  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  cultiver  notre  esprit  ; ce  sont  deux 
tâches  à mener  de  front. 

LES  ENTREPRISES  COMMERCIALES  : 

159.  Le  Berger  et  la  Mer  (La  Fontaine,  livre  IV), 
Ec.  sup.  — A lire. 

Cet  apologue  est  assez  riche  d’expression  ; mais 
on  nous  conseille  de  garder  le  coin  du  feu  et  de 
nous  décourager  après  un  premier  échec.  Le  poète, 
doublé  d’un  timide  bourgeois,  se  délie  de  la  mer 
lorsqu’elle  nous  promet  « monts  et  merveilles  » ; 
pourtant  elle  tient  souvent  ses  promesses.  C’est  aux 
audacieux  que  la  Fortune  sourit  le  plus  volontiers. 


ANALYSE  ET  DISCUSSION  : 

Ordre  à suivre  : 

I.  — Plan  et  personnages  ; 

IL  — Explication  des  mots  et  allusions  histo- 
riques ; 

III.  — Thèse  du  poète  ; discussion  ; 

IV.  — Conclusion  pratique. 

I.  — Plan.  Exposition  du  sujet,  : 

Du  rapport  d'un  troupeau  dont  il  vivaiL  sans  soins, 

Se  contenta  longtemps  un  voisin  d’Amphitrile  : , 

Si  sa  fortune  était  petite, 

Elle  était  sûre  tout  au  moins. 

A la  fin,  les  trésors  déchargés  sur  la  plage 
Le  tentèrent  si  bien  qu’il  vendit  son  troupeau, 

Trafiqua  de  l’argent,  le  mit  entier  sur  l’eau. 
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Récit,  a)  Le  berger  est  ruiné  par  un  désastre  ma- 
ritime : 

Cet  argent  périt  par  naufrage. 

Son  maître  fut  réduit  à garder  les  brebis, 

Non  plus  berger  en  chef  comme  il  était  jadis 
Quand  ses  propres  moutons  paissaient  sur  le  rivage  : 
Celui  qui  s’était  vu  Corydon  ou  Tircis 
Fut  Pierrot,  et  rien  davantage. 

b)  Le  berger  refuse  de  risquer  de  nouveau  son 
petit  pécule  sur  mer  : 

Au  bout  de  quelque  temps,  il  fit  quelques  profits, 
Racheta  des  bêtes  à laine; 

Et  comme  un  jour  les  vents,  retenant  leur  haleine, 
Laissaient  paisiblement  aborder  les  vaisseaux  : 

« Vous  voulez  de  l’argent,  ô Mesdames  les  Eaux, 

Dit-il,  adressez-vous,  je  vous  prie,  à quelque  autre  : 

Ma  foi,  vous  n’aurez  pas  le  nôtre.  » 

Thèse  : 

Ceci  n’est  pas  un  conte  à plaisir  inventé. 

Je  me  sers  de  la  vérité 
Pour  montrer,  par  expérience, 

Qu’un  sou,  quand  il  est  assuré, 

Vaut  mieux  que  cinq  en  espérance; 

Qu’il  faut  se  contenter  de  sa  condition, 

Qu'aux  conseils  de  la  Mer  et  de  l’Ambition 
Nous  devons  fermer  les  oreilles  : 

Pour  un  qui  s’en  louera,  dix  mille  s’en  plaindront. 

La  mer  promet  monts  et  merveilles  : 

Fiez-vous-y  ; les  vents  et  les  voleurs  viendront. 

Le  récit  ne  comportait  pas  de  dénouement,  puis- 
qu’il aboutit  à l’abstention  de  la  part  du  berger;  tou- 
tefois il  est  assez  animé. 

Le  pâtre  est,  de  sa  nature,  un  personnage  séden- 
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taire,  il  \it  « sans  soins  »,  c’est-à-dire  sans  aucun 
souci,  d’un  revenu  régulier,  facile  et  sûr;  il  n’est 
pas  fait  pour  les  voyages  et  les  risques  du  négoce. 
La  mer  est  un  élément  mystérieux,  inconstant  et 
redoutable  ; il  ne  faut  pas,  d’après  le  poète,  se  fier  à 
ses  promesses  : le  naufrage  est  au  bout. 

II.  — L’apologue  est  intéressant  à lire  ; le  style, 
vif  et  plein.  La  Fontaine  prête  la  vie  aux  éléments  : 
les  eaux,  les  vents  sont  des  forces  animées  et  avec 
lesquelles  on  peut,  comme  le  berger,  converser  dis- 
crètement, non  sans  quelque  effroi. 

Amphitrite  est  la  déesse  des  ondes,  femme  de 
Poséidon  (ou  Neptune),  dont  le  trident  symbolise 
l’empire  de  la  mer;  son  nom  évoque  pour  le  Bon- 
homme les  souvenirs  de  l’antiquité  et  les  naufrages 
décrits  par  les  poètes.  Elle  est  capricieuse  et  perfide; 
aussi,  les  Grecs  l’appelaient-ils  la  « gémissante  », 
parce  que  les  flots  semblent  se  lamenter  sans  fin 
contre  les  écueils,  en  méditant  de  nouvelles  tempêtes. 

Corydone t Tircis , personnages  d’idylle  pastorale, 
heureux  et  indépendants  ; 

Pierrot,  pauvre  diable  aux  gages  d’un  maître. 

Les  voleurs  viendront;  il  s’agit  des  pirates.  Au 
dix-septième  siècle,  la  mer,  et  spécialement  la  Mé- 
diterranée, était  infestée  de  corsaires;  aujourd’hui, 
les  routes  des  Océans  sont  plus  sûres  que  les  grands 
chemins  de  la  Champagne  sous  Louis  X1Y. 

III.  — L’idée  principale  développée  dans  cette 
fable  est  qu’il  ne  faut  pas  risquer  son  argent  dans  le 
commerce  maritime;  subsidiairement  on  condamne 
l’esprit  d’initiative  et  de  progrès,  et  l’on  ne  veut  pas 
que  nous  cédions  « aux  conseils  de  l’ambition  ». 
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La  Fontaine  est  un  terrien  : il  éprouve  à la  pen- 
sée de  « Mesdames  les  Eaux  » une  invincible  ter- 
reur. Il  nous  représente  comme  un  événement  inévi- 
table la  ruine  du  pâtre  ; mais  on  peut  se  demander  si 
celui-ci  était  apte  au  négoce  et  s’il  n’a  pas  commis 
une  imprudence  en  plaçant  d’un  seul  coup  toute  sa 
fortune  « sur  l’eau  ».  Il  était  fait  pour  diriger  un 
troupeau  et  non  pour  se  livrer  au  commerce;  une 
éducation  particulière1 2  est  nécessaire  pour  former  le 
trafiquant  et  l’industriel,  en  dehors  des  qualités  per- 
sonnelles de  hardiesse  et  d’intelligence. 

Aujourd’hui,  la  mer  ne  sépare  plus  les  peuples  et 
les  continents,  elle  les  rapproche  ; on  fait  le  tour  du 
monde  en  soixante  jours,  et  l’achèvement  du  chemin 
de  fer  transsibérien  les  réduira  à trente,  sous  peu  de 
temps;  de  plus,  il  y a des  compagnies  d’assurances 
contre  les  naufrages.  (On  pourra,  s’il  y a lieu,  expo- 
ser très  brièvement  les  conditions  générales  du  com- 
merce au  dix-septième  siècle  et  de  nos  jours.) 

Indépendamment  des  sots  préjugés  de  l’époque 
qui  avilissaient  la  profession  de  négociant,  La  Fon- 
taine est  un  bourgeois  timoré  ; pour  lui  : 

Un  sou,  quand  il  est  assuré, 

Vaut  mieux  que  cinq  en  espérance. 

Et  ailleurs  : 

Un  tiens  vaut,  ce  dit-on,  mieux  que  deux  tu  l’auras8. 

Il  ne  peut  concevoir  qu’un  homme  avisé  renonce 
au  revenu  constant  de  la  terre  et  des  troupeaux  pour 
tenter  la  fortune,  loin  de  sa  chaumière,  sur  les  flots 
perfides,  vers  les  pays  lointains. 

1.  Sciences  appliquées,  échanges,  tarifs,  géographie  économique, 
langues  vivantes,  pratique  raisonnée  des  affaires. 

2.  Le  Petit  Poisson  et  le  Pêcheur , livre  Y. 
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Et,  généralisant  sa  pensée,  il  ajoute  : 

Il  faut  se  contenter  de  sa  condition. 

Il  a vanté  souvent  le  bonheur  dans  la  médiocrité 
et  blâmé  l’esprit  d’initiative  (voir  le  Héron,. les  Sou- 
haits); dans  l’Homme  qui  court  après  la  Fortune  et 
l Homme  qui  l'attend  dans  son  lit,  il  nous  conseille 
de  ne  pas  quitter  notre  village  et  de  laisser  la  capri- 
cieuse déesse  venir  à nous  pendant  notre  sommeil, 
au  risque  de  ne  jamais  l’entrevoir.  _j  r 

11  est  fort  heureux  pour  nous  que  le  Tiers  Etat, 
sous  Louis  XVI,  ne  soit  pas  resté  endormi  et  qu’il 
n ait  compté  que  sur  lui-même  pour  secouér  la  vieille 
servitude;  sans  quoi,  comme  les  vilains  du  dix- 
septième  siècle,  nous  ramperions  encore  devant  les 
hobereaux  et  l’autorité  personnelle  du  roi. 

IV.  —Il  faut  reconnaître  que  les  Français,  timides 
et  casaniers  au  dix-septième  siècle,  avaient  montré 
une  audace  aventureuse  à la  fin  du  moyen  âge  et 
au  seizième  siècle  ; mais,  plus  tard,  ils  laissèrent  à 
d autres  peuples  la  hardiesse  dans  les  opérations 
commerciales  et  la  colonisation  ; heureusement,  de- 
puis quelques  années  nous  nous  sommes  réveillés  et 
nous  voulons  marcher  sur  les  traces  des  Anglais,  des 
Américains  et  des  Allemands. 

Les  nations  de  1 Europe  ont  besoin  de  colonies 
pour  donner  des  débouchés  à leurs  industries  et 
alimenter  le  commerce  local  de  la  métropole. 

La  mer,  au  lieu  de  repousser,  attire  aujourd’hui  ; 
elle  est  la  grande  séductrice  qui  ouvre  les  larges 
horizons  et  montre  le  chemin  de  la  fortune,  avec 
celui  de  l’inconnu.  Un  poète  obscur  a dit  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 
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La  forme  est  vieillotte,  mais  la  pensée  est  juste; 
le  peuple  qui  est  maître  de  la  mer  commande  aux 
nations. 

En  résumé,  si  La  Fontaine  a été  de  son  temps  en 
condamnant  le  négoce  et  l’esprit  d’initiative,  soyons 
du  nôtre  par  la  froide  audace,  l'ambition  réfléchie 
„et  la  connaissance  raisonnée  du  monde  écono- 
mique. 

morale  païenne  (Jouis  dès  aujourd’hui)  : 

160.  Le  Loup  et  le  Chasseur  (La  Fontaine,  li- 
vre VIII),  Ec.  sup.  — À lire. 

Deux  récits,  dont  le  premier  est  vigoureux  et  co- 
loré, avec  deux  morales  : Gardons-nous  de  la  con- 
voitise et  de  l’avarice  ; jouissons  des  biens  présents 
sans  attendre  à demain. 

Il  conviendra  de  discuter  cette  deuxième  morale 
avec  ses  conséquences  funestes.  S’attacher  à la 
minute  présente,  sans  nulle  préoccupation  de 
l’avenir,  c’est  aussi  déprimant  et  dangereux  pour  les 
nations  que  pour  les  individus. 

Pour  les  qualités  du  style,  qui  sont  remarquables, 
voir  Taine,  p.  265  et  319. 

LA  FIDÉLITÉ  POLITIQUE  : 

161.  La  Chauve-souris  et  les  deux  Belettes  (La 
Fontaine,  livre  II),  Ec.  sup.  — A.  lire. 

Le  poète  n’attache  aucune  importance  aux  con- 
victions politiques  et  crie  suivant  les  circonstances  : 
Vive  le  Roi,  Vive  la  Ligue  ; nous  ne  saurions  par- 
tager son  avis.  Outre  qu'il  y a là  une  duplicité  cho- 
quante, un  bon  citoyen  n’a  pas  le  droit  de  rester 
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indifférent  aux  affaires  de  l’Etat,  ni  de  modifier  ses 
opinions  au  gré  des  vents  ou  de  son  intérêt  per- 
sonnel. 

162.  C’est  dans  le  poète  lui-même  que  nous  trou- 
vons sa  réfutation  par  l’apologue  intitulé  : Le  Satyre 
et  le  Passant  (livre  Y),  Ec.  sup.  — A lire. 

Il  ne  veut  pas  de  ceux  : 

...  Dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid, 

et  leur  refuse  brutalement  l’hospitalité.  Le  récit 
manque  de  force,  avouons-le,  l’ensemble  est.  médiocre 
et  la  conclusion  ressemble  à un  jeu  de  mots,  mais 
il  y a de  l’ingéniosité  et  une  sage  protestation  contre  - 
l’instabilité  des  opinions. 

D’après  un  moraliste  du  seizième  siècle,  Charron, 
«l’homme  est  l’animal1  de  tous  le  plus  difficile  à 
sonder  et  à connaître,  car  c’est  le  plus  double  et  le 
plus  contrefait,  le  plus  couvert2 3  et  artificiel,  et  il  y 
a chez  lui  tant  de  cabinets5  et  d’arrière-boutiques, 
dont  il  sort  tantôt  homme,  tantôt  satyre4,  tant  de 
soupirails,  dont  il  souffle  tantôt  le  chaud,  tantôt  le 
froid,  et  d’où  il  sort  tant  de  fumée » 

À rapprocher  des  deux  fables  précédentes  : 

Une  anecdote  de  la  Fronde  avec  les  réflexions 
de  Saint-Marc  Girardin  (Edition  des  Grands  Ecri- 
vains) : 

La  fable  ci-dessus  est  propre  aux  temps  de  révolution, 
et  La  Fontaine,  qui  avait  vu  la  Fronde,  avait  dû  y voir 


1.  Etre  animé. 

2.  Dissimulé. 

3.  Cachettes. 

4.  Demi-dieux  champêtres  ayant  des  pieds  de  bouc. 


8. 
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je  ne  sais  combien  de  sages 1 disant,  selon  les  gens  : « Vive 
le  Roi!  vive  la  Ligue!2  » Peut-être,  par  exemple,  était-il 
à Paris,  dans  la  foule,  le  jour  où  la  grande  Demoiselle3, 
quoique  frondeuse,  a alla  chez  Mmc  de  Cboisy,  dont  le 
logis  avait  une  fenêtre  donnant  sur  la  place  du  Louvre, 
pourvoir-  passer  le  roi  »,  qui  rentrait  triomphant  dans 
Paris  après  la  défaite  de  la  Fronde4.  « 11  y avait  un 
homme  qui  vendait  des  lanlernes  pour  mettre  aux 
fenêtres,  comme  l’on  fait  les  jours  de  réjouissances,  et 
qui  criait  : Lanternes  à la  Royale.  Je  lui  criai  étourdi- 
ment : « N’en  avez-vous  point  à la  Fronde ? » Mmo  de 
Choisy  me  dit  : « Vous  me  voulez  faire  assommer?  » 

Ces  bourgeois  de  Paris  qui  avaient  illuminé  « à la 
Fronde  » et  qui  illuminaient  aujourd’hui  « à la  Royale  », 
et  le  peuple  prêt  à assommer  ceux  qui  n’illuminaient  pas 
avec  les  lanternes  du  moment,  tous  sages,  selon  La  Fon- 
taine, tous  gens  prudents  et  qui  ne  se  font  pas  d’affaire 
pour  une  cocarde.  Mais,  si  nous  voulons  rire  de  la  chauve- 
souris  qui  se  fait  tantôt  oiseau,  tantôt  souris,  ou  de  ces 
bourgeois  qui  crient  tour  à tour  « Vive  le  Roi!  Vive  la 
Ligue!5  »,  La  Fontaine  est  tout  prêt  à rire  avec  nous. 
Rions-en  donc  à notre  aise,  mais  au  besoin  imitons-les  : 
voilà,  hélas!  selon  La  Fontaine,  la  morale  de  la  fable. 

A peine  avons-nous  besoin  de  dire  que  ce  n’est 
pas  la  nôtre. 


1.  Dans  Ife  sens  de  : prudents,  avisés. 

2.  En  l’espèce,  « vive  la  Fronde  ». 

3.  Mlle  de  Montpensier,  qui  note  le  fait  dans  ses  Mémoires. 

4.  En  1653. 

5.  A ajouter  d’autres  cris  : « vive  l’Empereur  » et  « vive  la  Répu 
blique  ». 
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Fables  réservées  aux  maîtres. 

. l’ÉDUCATION  PEUT-ELLE  MODIFIER  LE  CARACTÈRE 
DES  ENFANTS? 

1 63.  £<2  Colombe  et  son  Nourrisson  (Florian , liv.  Y). 

« Rien  ne  change  le  caractère  »,  prétend  le  poète, 
et,  s’il  nous  prouve  qu’on  ne  peut  transformer  d’un 
coup  le  milan  en  une  colombe,  il  ne  démontre  pas 
qu’il  est  impossible  de  modifier  dans  une  certaine 
mesure  les  tendances  et  les  aptitudes  natives. 

164.  L’Horoscope  (La  Fontaine,  livre  VIII). 

La  Fontaine  tombe  dans  la  même  erreur  quand  il 
nous  dit  d’une  façon  toute  prosaïque  : 

Propos,  conseil,  enseignement, 

Rien  ne  change  un  tempérament. 

Il  a,  d’autre  part,  exposé  dans  cette  fable  l’absur- 
dité de  l’astrologie  judiciaire,  et  sur  ce  point  il  a 
raison. 

165.  L’Éducation  (La  Fontaine,  livre  VIII,  dans  le 
recueil  complet). 

Ici,  La  Fontaine  nous  prouve  par  l’exemple  du 
chien  Laridon  qu’on  dégénère  si  l’on  ne  cultive  pas 
ses  dons  naturels  ; par  conséquent,  l’on  perfec- 
tionne ces  mêmes  dons  par  une  éducation  raisonnée. 
C’est  ainsi  qu’il  réfute  indirectement  la  théorie  expo- 
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sée  dans  les  deux  morceaux  précédents.  (Voir  la 
fable  de  Fénelon,  les  deux  Lionceaux.) 

En  fait,  l’expérience  nous  confirme  les  effets  d’une 
bonne  éducation  et  la  transformation  graduelle  de 
certains  caractères.  S’il  n’en  était  pas  ainsi,  il  fau- 
drait nous  hâter  de  fermer  nos  écoles. 

Le  philosophe  anglais,  Stuart  Mil],  est  de  cet  avis, 
quand  il  dit  de  l’éducation  : 

« C’est  la  culture  que  chaque  génération  donne  à 
celle  qui  doit  lui  succéder,  pour  la  rendre  capable 
de  conserver  les  résultats  des  progrès  acquis,  et,  s’il 
se  peut,  de  les  porter  plus  loin.  » 

SUR  LES  PASSIONS  : 

166.  Le  Philosophe  scythe  (La  Fontaine,  livre  XII). 

Comme  le  sage  laboureur  de  Virgile,  il  faut 

émonder  sans  couper  toutes  les  branches.  Les 
stoïciens  supprimaient  les  passions,  ou  plutôt  vou- 
laient les  supprimer,  car  est-il  possible  d’y  par- 
venir? Or,  dans  les  passions,  il  n’y  a que  l’abus  qui 
soit  dangereux  ; le  fôle  d’un  bon  maître  est  de  les 
canaliser  habilement  et  de  les  diriger  vers  le  bien. 
Diderot  a dit  justement  : « Un  homme  sans  pas- 
sions est  un  roi  sans  sujets.  » Chez  l’enfant,  aussi 
bien  que  dans  un  jardin,  « tout  languit  et  tout 
meurt  »,  si  l’on  procède  à « un  abatis  universel». 
(Voir  Taine,  p.  185.) 

UNE  LEÇON  DE  MORALE  : 

167.  Le  Lion,  le  Singe  et  les  deux  Anes  (La  Fon- 
taine, livre  XI). 

Etude  très  fine  sur  l’amour-propre  : l°Ce  senti- 
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ment  est  le  principe  de  tous  nos  défauts  (d’après  La 
Rochefoucauld)  ; 2°  Effets  de  la  camaraderie  entre 
gens  d’une  même  profession,  ou  solidarité  (Mo- 
lière en  a blâmé  l’excès  dans  les  Femmes  sa- 
vantes, III,  ii)1  ; 3°  Exemple  des  deux  ânes  qui  se 
louent  mutuellement.  (Ils  nous  font  penser  au  Vadius 
et  au  Trissotin  de  Molière,  III,  v.)  Le  singe,  qui  a 
fait  sa  conférence  devant  un  roi,  ajourne  prudem- 
ment la  leçon  sur  l’injustice. 

SUR  LA  COLÈRE  : 

168.  Jupiter  et  les  Tonnerres  (La  Fontaine,  li- 
vre YIII). 

C’est  un  appel  à la  clémence  royale  et  une  satire 
des  ministres  plus  sévères  que  le  prince  lui-même. 
Quelques  beaux  vers  à méditer  : 

O vous,  rois,  qu’il  (Jupiter)  voulut  faire 
Arbitres  de  notre  sort, 

Laissez,  entre  la  colère 
Et  l’orage  qui  la  suit, 

L’intervalle  d’une  nuit. 


Tout  père  frappe  à côté. 

LA  SCIENCE  ET  LA  RICHESSE  : 

169.  L'Avantage  de  la  science  (La  Fontaine, 
livre  YIII). 

Intéressant  parallèle  entre  le  savant  et  le  riche. 
Le  poète  donne  l’avantage  au  premier  et  plaide  indi- 


1.  Voir  aussi  la  comédie  de  Scribe  : la  Camaraderie. 
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rectement  en  faveur  de  l’instruction,  lorsqu’il  prête 
un  discours  impertinent  au  riche  bourgeois  : c’était 
assez  hardi  pour  l’époque.  (Voir  Taine,  p.  141 .) 

le  pédantisme: 

170.  L’Enfant  et  le  Maître  d'école  (La  Fon- 
taine, livre  1er). 

Portrait  peu  flatté  d’un  magister  d’autrefois  ; le 
poète  paraît  avoir  gardé  un  mauvais  souvenir  de 
son  séjour  à l’école  de  son  temps.  Il  nous  donne 
toutefois  un  bon  conseil  : L’action  étant  supérieure 
à la  parole,  il  ne  faut  jamais  parler  aux  enfants  qu’à 
propos  et  brièvement.  La  fable  suivante  aboutit  à la 
même  conclusion.  (Voir  Taine,  p.  148.) 

171.  L'Écolier,  le  Pédant  et  le  Maître  d’un 
jardin  (La  Fontaine,  livre  IX). 

Il  prête  au  maître  un  rôle  invraisemblable  autant 
que  ridicule  ; il  faut  plaindre  vraiment  les  écoliers 
du  dix-septième  siècle  s’ils  ont  subi  quelquefois 
l’averse  de  harangues  aussi  déplacées. 

CONTRE  LE  BAVARDAGE  DES  AVOCATS 

172  .Le  Procès  des  deux  Renards  (Florian,  livre  V). 

C’est  le  commentaire  mordant  du  vers  de  Molière 
à propos  de  la  maison  de  Philaminte,  dans  les 
Femmes  savantes  (II,  vu)  : 

(Et)  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

11  faut  retirer  la  parole  à ceux  qui  en  abusent. 
Avis  aux  maîtres  qui  parlent  trop  en  classe,  fatiguant 
leurs  élèves,  se  fatiguant  eux-mêmes  sans  profit. 
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AVEUGLEMENT  DES  PARENTS  .* 

173.  L’Aigle  et  le  Hibou  (La  Fontaine,  livre  Y). 

Tous  les  parents  se  font  plus  ou  moins  illusion 
sur  les  qualités  de  leurs  enfants  ; il  faut  savoir  mé- 
nager leur  susceptibilité,  sans  toutefois  les  induire 
en  erreur,  et  se  garder,  d’autre  part,  d’exagérer 
l’éloge  au  sujet  des  bons  élèves.  Conservons,  sur 
ce  point  très  délicat,  une  juste  mesure., 

'V 

LE  TRAVAIL  PERSONNEL  : 

174.  Le  Lierre  et  le  Thym  (Florian,  livre  Ier). 

Fable  d’une  allure  pénible  et  prosaïque,  mais  dont 
l'idée  est  juste.  Le  plus  modeste  travail  personnel  a 
plus  de  valeur  et  favorise  mieux  notre  culture  géné- 
rale que  le  meilleur  commentaire  sur  un  livre. 

A un  autre  point  de  vue,  pour  bien  connaître  un 
auteur,  le  moyen  le  plus  sûr  c’est  de  le  lire  de  près 
lui-même,  plutôt  que  les  analyses  des  critiques  ; 
nous  voudrions  avoir  inspiré  cette  résolution  à tous 
les  maîtres. 

* 

* * 

Parvenu  au  terme  de  notre  étude  théorique  et 
pratique,  c’est  encore  en  nous  inspirant  des  deux 
fabulistes  que  nous  donnerons  aux  instituteurs  et 
aux  professeurs  un  dernier  conseil. 

Suivant  les  paroles  du  modeste  Thym  au  Lierre 
prétentieux,  qu’ils  s’habituent  « à se  soutenir  par  eux- 
mêmes  »,  au  lieu  de  prendre  leur  appui  sur  d’autres. 
C’est  la  méditation  réfléchie  et  l'effort  personnel  qui 
leur  permettront  d’abord  de  s’assimiler  leurs  lec- 
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tures,  c’est-à-rlire  tout,  ce  qui  est  d’emprunt,  ensuite 
de  trouver  eux-mêmes  des  aperçus  nouveaux  sur 
les  questions  morales. 

Compter  sur  la  mémoire  ou  sur  les  petits  bon- 
heurs de  l’improvisation  à l’heure  de  la  classe,  c’est 
s’exposer  à graves  mécomptes  et  faire  courir  des 
dangers  sérieux  à son  autorité,  fût-on  déjà  mûri  par 
l’expérience.  Rien  de  solide  ni  de  durable  ne  s’im- 
provise, pas  plus  dans  une  petite  classe  qu’ailleurs. 
L’accent  qui  va  au  coeur,  la  conviction  qui  enfonce 
manqueront  à celui  qui  ne  communiquera  aux  élèves 
rien  de  lui-même,  écho  affaibli  et  impuissant  de  la 
parole  d’autrui. 

La  Fontaine,  à son  tour,  nous  a tracé  des  pré- 
ceptes semblables  sous  une  forme  brillante  et  déli- 
cate. Dans  son  discours  à Mme  de  la  Sablière1,  il 
nous  dit  : 

...  Je  soutiens 

Qu’il  faut  de  tout  aux  entretiens  : 

C’est  un  parterre  où  Flore  épand  ses  biens; 

Sur  différentes  fleurs  l’abeille2  s’y  repose. 

Et  fait  du  miel  de  toute  chose. 

En  étudiant  à fond  ses  auteurs  préférés,  et  en 
particulier  nos  deux  moralistes,  le  maître  avisé,  à 
l’exemple  de  l’abeille,  s’en  appropriera  le  suc  et  en 
formera  un  miel  savoureux  pour  le  distribuer  lente- 
ment, dans  des  leçons  variées,  à ses  élèves,  sous  la 
forme  la  plus  pratique  et  aussi  la  plus  agréable. 

Et  voilà  pourquoi  nous  souhaitons  que,  la  lecture 
de  notre  opuscule  lui  paraissant  insuffisante,  il 


\.  Les  deux  Rats,  le  Renard  et  l'Œuf,  prologue. 

2.  L’esprit  de  ceux  qui  prennent  part  à la  conversation. 
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veuille  pénétrer  plus  avant  par  lui-même  dans  le 
génie  du  Bonhomme  et  le  talent  aimable  de  Florian, 
en  un  mot,  qu’après  s’être  inspiré  de  nos  vues  et 
de  notre  méthode,  il  renouvelle  personnellement  et 
pour  son  propre  usage  l’étude  de  leurs  apologues 
toujours  jeunes,  de  telle  sorte  que  ce  modeste  essai 
obtienne  le  résultat  le  plus  enviable  : lui  devenir  inu- 
tile. 


APPENDICE 


I.  - RÉPARTITION  DES  FABLES  PAR  COURS, 
PAR  ÉCOLES  ET  PAR  CLASSES 


à)  Cours  élémentaire. 

1.  Contre  Vintérèt.—  Le  Chien  et  le  Chat  (Florian),  pâge  53. 
2^  Le  manque  de  sincérité.  — Le  Renard  et  les  Raisins  (La 

f Fontaine),  72. 

3.  Contre  la  vanité . — La  Grenouille  qui  veut  se  faire  aussi 

grosse  que  le  Bœuf  (La  Fontaine),  74. 

4.  Bonheur  et  médiocrité . — Le  Grillon  (Florian),  82. 

5.  Le  travail.  — La  Guenon,  le  Singe  et  la  Noix  (Florian),  86. 

6.  Le  bien  et  le  mal  nous  sont  rendus.  — L’Enfant  et  le  Mi- 

roir (Florian),  1 24. 

Analyse  explicative  : Le  Grillon  (Florian),  82. 

b)  Cours  moyen. 

\.  \ /La  Mère,  l’Enfant  et  les  Sarigues  (Flo- 

I l rian),  43. 

2.  i La  famille.  < La  Carpe  et  les  Carpiilons  (id.),  43. 

3.  i / Les  Serins  et  le  Chardonneret  (id.),  43. 

4.  ) l Le  Château  de  cartes  (id.),  44. 

5.  L'école.  — Le  Danseur  de  corde  et  lé  Balancier  (id.),  49. 

6.  Faire  le  bien.  — La  Brebis  et  le  Chien  (id.),  52. 

7.  Bonheur  et  vertu.  — Le  Léopard  et  l’Ecureuil  (id.),  52. 

8.  j Contre  Vé-  i Les  deux  Voyageurs  (id.),  52. 

9.  ) yoismc.  \ Le  Hibou  et  le  Pigeon  (id.),  53. 

10.  j 1 Le  Lion  et  le  Rat  (La  Fontaine),  54. 

11. /  T ) La  Colombe  et  la  Fourmi  (id.),  54. 

12.  La  Muante,  L>Ane  et  le  Chien  (id>)j  53\ 

13.  ) [ L'Enfant  et  le  Dattier  (Florian),  54. 
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14.  ) ( Les  deux  Amis  (La  Fontaine),  58. 

15.  > V amitié . j Le  Corbeau,  la  Gazelle,  la  Tortue  et  le 

) ( Rat(id.),  59. 

16.  Contre  les  mauvais  critiques . — Le  Perroquet  (Flo- 

rian), 60. 

17.  Fâcheux  triomphe  de  la  ruse . — Le  Renard  et  le  Bouc 

(La  Fontaine),  61. 

18.  Respect  aux  oiseaux  et  aux  faibles . — Les  Enfants  et  les 
Perdreaux  (Florian),  61. 

Le  Renard  et  la  Cigogne  (La  Fontai- 
ne), 65. 

Le  Coq  et  le  Renard  (id.),  65. 

L’Ecureuil,  le  Chien  èt  le  Renard  (Flo- 
rian), 66. 

Le  Loup  devenu  berger  (La  Fontaine),  66. 
Le  Cheval  et  le  Loup  (id.),  67. 

Le  Renard,  le  Loup  et  le  Cheval  (id.),  66. 

25.  L'ingratitude  punie * — Le  Villageois  et  le  Serpent 

(id.),  69. 

26.  Une  faute  en  entraîne  une  autre . — Le  Chien  coupable 

(Florian),  71. 

27.  L'hypocrisie . — La  jeune  Poule  et  le  vieux  Renard 

(id.),  73. 

28 . La  flatterie.  — Le  Corbeau  et  le  Renard  (La  Fontaine), 

73. 


19. 

20. 
21. 

22. 

23. 

24. 


La  ruse  et  la 
mauvaise 
foi  punies. 


29.  | (Le  Geai  paré  des  plumes  du  Paon  (La  Fon- 

I*  1 taine),  74. 

Contre  la  LC  Singeel  le  ûauphin  O4.)  76. 
vanité  \ LeRat  et  1 Eléphant  (id.),  74. 

J La  Tortue  et  les  deux  Canards  (id.),  78. 

I Le  Lièvre  et  les  Grenouilles  (id.),  75. 

[ Le  Chat  et  les  Rats  .(Florian),  75. 
oü.  \ /Le  Savetier  et  le  Financier  (La  Fontaine), 

36.  | ^onJfew  ) Le  Bonhomme  et  le  Trésor  (Florian),  82. 
37.  I ™diocnte.  Leg  deux  Mulets  (La  Fontaine),  83.  ' 

38.  ( Le  Paon  se  plaignant  à Junon  (id.),  85. 

39.  ] / Le  Laboureur  et  ses  Enfants  (id.),  86. 

40.  Le  travail.  Le  Paysan  et  la  Rivière  (Florian),  90. 

41.  ) (Le  Lièvre  et  la  Tortue  (La  Fontaine),  90. 

42.  Contre  la  lâcheté . — Le  Berger  et  son  troupeau  (id.),  95. 

43.  La  tempérance.  — La  Mort  (Florian),  96. 
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44.  Garder  ce  que  Von  tient . — Le  petit  Poisson  et  le  Pêcheur 

(La  Fontaine),  96. 

45.  La  vie  champêtre.  — Le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des 

champs  (id .) , 103.  - 

46.  Les  faibles  sont  sacrifiés.  —Le  Loup  et  l’Agneau  (id.),  106. 

47.  Résignation  ait  destin.'  — Le  Cochon,  la  Chèvre  et  le 

Mouton  (id.),  108. 

48.  Contre  les  grands ., — Le  Roi  de  Perse  (Florian),  108. 

49.  Grandeur  dans  l'infortune.  — Le  Lion  devenu  vieux  (La 

Fontaine),  110. 

50.  Méfiance , mère  de  sûreté.  — Le  Chat  et  un  vieux  Rat 

(id.),  1U. 

51 . Les  importuns.  — Le  Coche  et  la  Mouche  (id.),  114. 

52.  Plus  fait  douceur  que  violence.  — Phébus  et  Borée  (id.) , 123. 

53.  Les  procès.  — L’Huître  et  les  Plaideurs  (id.),  124. 

54.  j j Le  Singe  et  le  Léopard  (id.),  125. 

55.  J Ne  pas  juger  1 Le  Cochet,  le  Chat  et  le  Souriceau  (id.), 

1 sur  les  < 126. 

56.  i apparences.  I Les  deux  Paysans  et  le  Nuage  (Flo- 

] \ rian),  127. 

ÎLe  Château  de  cartes  (Flo- 
rian), 44. 

Les  Enfants  et  les  Perdreaux 
(id.),  61. 

La  Tortue  et  les  deux  Canards 
(La  Fontaine),  78, 


c)  Cours  supérieur  (cours  complémentaires 
et  première  année  des  écoles  supérieures, 
normales  et  professionnelles). 


1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 


9. 


) , (Le  Singe  et  le  Chat  (La  Fontaine),  49. 

( Lecole'  J Le  Linot  (Florian),  50. 

Contre  l'intérêt.  — Le  vieux  Arbre  et  le  Jardinier  (id.),  53. 
) La  solida-  l L’Aveugle  et  le  Paralytique  (id.),  54. 

\ ritê.  \ L’Aigle  et  l’Escarbot  (La Fontaine),  54. 

1(  L’Ours  et  l’Amateur  des  jardins  (id.),  58. 

T ’nmifip  ) Parole  de  Socrate  (id.),  59. 

Les  deu~  Pigeons  (id.),  59. 

( Le  Lapin  et  la  Sarcelle  (Florian),  60. 
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10.  Contre  les  misanthropes . — Le  Hérisson  et  les  Lapins 

(id.),  00. 

11.  La  probité.  — La  Balance  de  Mi  nos  (id.),  71. 

12.  V indépendance.  — Le  Loup  et  le  Chien  (La  Fontaine),  71 . 

13.  La  sincérité  et  le  mensonge . — Le  Bûcheron  et  Mercure 

(id.),  72. 

14.  ) Contre  la  j La  Taupe  et  les  Lapins  (Florian),  75. 

15.  j vanité . j Les  deux  Chèvres  (La  Fontaine),  76. 

16.  I Bonheur  et  \ Le  Héron  (id.),  85. 

17.  ) médiocrité.  / Les  Souhaits  (id.),  85. 

18.  i (Le  Chat  et  le  Moineau  (Florian),  90. 

19.  T p travail  ) Le  Charretier  embourbé  (La  Fontaine),  90. 

20.  ( I Le  Marchand,  le  Gentilhomme,  le  Pâtre  et 

) ( le  Fils  de  roi  (id.),  91 . 

21 . La  peur  de  la  mort.  — La  Mort  et  le  Bûcheron  (id.),  95. 

22.  Contre  les  commérages . — L’Aigle,  la  Laie  et  la  Chatte 

(id.),  96. 


23. 

24. 

25. 

26. 

27. 

28. 

29. 

30. 

31. 

32. 

33. 

34. 

35. 

36. 

37. 

38. 

39. 
40 


Le  sentiment 
religieux. 


La  vie 
champêtre. 


Le  Gland  et  la  Citrouille  (id.),  98. 
Jupiter  et  le  Métayer  (id.),  100. 

Le  Voyage  (Florian),  100. 

Le  Savant  et  le  Fermier  (id.),  101 . 

Le  Songe  d’un  habitant  du  Mogol  (La 
Fontaine),  102. 

Philémon  et  Baucis  (id.),  102. 

1 \ Ruth  (Florian),  102. 

Les  faibles  sont  sacrifiés.  — Les  Animaux  malades  de  la 
peste  (La  Fontaine),  107. 

Les  Singes  et  le  Léopard  (Florian),  108. 
Le  Chêne  et  le  Roseau  (La  Fontaine), 
109. 

LeLion,  leLoup  et  leRenard  (id.),  109. 

( Le  Renard  déguisé  (Florian),  109. 

Les  obsèques  de  la  Lionne  (La  Fon- 
taine), 1 10. 

Contre  les  changements  de  gouvernement.  — Les  Grenouilles 
qui  demandent  un  roi  (id.),  111. 

i iL’0ursetlesdeuxComPagnons^id-)’ 1 12- 

> . < Le  Vieillard  et  les  trois  jeunes  Hom- 

( somimon • ! mes  (id.),  H2. 

Badauderie.  — Le  Rat  et  l’Huître  (id.),  115. 
Charlatanisme. Le  Singe  qui  montre  la  lanterne  magique 
(Florian),  115. 


Contre  les  grands  ] 
et  la  cour. 
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41 . Le  mieux  est  V ennemi  du  bien.  — La  Vieille  et  les  deux 

Servantes  (La  Fontaine),  116. 

42.  \ Nous  accusons  i La  Fortune  et  le  jeune  Enfant  (id.),  1 1 6. 

43.  [ à tort  ] L’Ingratitude  et  l’Injustice  des  hommes 
) la  Fortune.  ( envers  la  Fortune  (id.),  116. 

44.  Châteaux  en  Espagne.  — La  Laitière  et  le  Pot  au  lait 

(id.),  120. 

45.  L’union  fait  la  force.  — Le  Vieillard  et  ses  Enfants  (id.),  1 23. 

46.  Impossibilité  de  contenter  tout  le  monde.  — Le  Meunier, 

son  Fils  et  l’Ane  (id.),  124. 

47.  ) Ne  pas  juger  ( Le  Loup  et  le  Renard  (id.),  125. 

48.  > sur  les  J L’Ane  vêtu  de  la  peau  du  Lion  (id.),  126. 

49.  ) apparences.  ( Le  Torrent  et  la  Rivière  (id.),  127. 

ILe  Marchand,  le  Gentilhomme, 
le  Pâtre  et  le  Fils  de  roi  (La 
Fontaine),  91 . 

La  Fortune  et  le  jeune  Enfant 
(id.),  116. 

d)  Ecoles  primaires  supérieures,  normales 
et  professionnelles  (2e  et  3e  années). 

I.  QUESTIONS  ÉLEVÉES  DE  PHILOSOPHIE 

1.  L’optimisme.  — La  Sauterelle  (Florian),  129. 

2.  Contre  la  sottise  des  financiers.  — Le  Sanglier  et  les  Ros- 
signols (id.),  1 33. 

3.  Contre  l’hypocrisie  intéressée.  — Le  Renard  qui  prêche 
(id.),  133. 

4.  Solitude  et  philosophie.  — L’Aigle  et  le  Hibou  (id.),  134.  . 

5.  Résignation  à l’inévitable.  — La  Mort  et  le  Mourant  (La 
Fontaine),  134. 

6.  Intérêts  et  opinions.  — Le  Hibou,  le  Chat,  l’Oison  et  le 
Rat  (Florian),  138. 

7.  Le  remords.  — Le  Parricide  (id.),  139. 

8.  Puissance  de  la  raison.  — Un  Animal  dans  la  Lune  (La 
Fontaine),  139. 

9.  1 ( Les  deux  Rats,  le  Renard  et 

r Contre  l’automatisme  i l’OEuf  (id.),  140. 

10.  ï de  Descartes.  j Les  Souris  et  le  Chat-huant  (id.), 

] ( 140. 
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11.  \ l L’Homme  et  la  Couleuvre  (id.),  141 . 

12.  r Contre  l'injustice  I Le  Paysan  du  Danube  (id.),  143. 

13.  ( et  la  tyrannie . j Le  Laboureur  de  Castille  (Florian), 

) 144. 


IL  — VUES  SUR  LA  POLITIQUE 

O.  Notre-maitre . — Le  Vieillard  et  l’Ane  (La  Fontaine),  145. 

15.  ) Devoir  des  ( Le  Calife  (Florian),  145. 

16.  ^ rois . j Le  roi  Alphonse  (id.),  147.' 

17.  Choix  d’un  précepteur.  — L’éducation  du  Lion  (id.),  148. 

18.  Les  petits  Etats.  — Le  Lion  et  le  Léopard  (id.),  148 

19.  L'ambition  politique.  — Le  Pacha  et  le  Dervis(id.),  148. 

20.  U aveuglement  populaire.  — Le  Philosophe  et  le  Chat- 

huant  (id.),  1 49. 

(^X.  Légèreté  du  peuple.  — Le  Pouvoir  des  fables  (La  Fon- 
taine), 149. 

Nécessité  de  V union.  — Les  deux  Lions  (Florian),  150. 
<9-  L'égalité.  — L’Eléphant  et  le  Singe  de  Jupiter  (La  Fon- 
taine), 151 . 

24.  Puissance  des  petits.  — Le  Lion  et  le  Moucheron  (id.),  1 50. 


III.  ÉCONOMIE  POLITIQUE  ET  ADMINISTRATION  DE  I.’éTAT 


Propriété  et  hérédité.  — Le  Chat,  la  Belette  et  le  petit 
Lapin  (La  Fontaine),  156. 

£&.  Serment  et  droit  des  gens.  — La  Grenouille  et  le  Rat 
(id.),  156. 

. La  fortune  nous  vient-elle  en  dormant?  — L’Homme  qui 
court  après  la  Fortune  (id.),  157. 

Mettre  en  valeur  le  capital.  — L’Avare  qui  a perdu  son 
trésor  (id.),  1 57. 

V j L’œil  du  Maître  (La  Fontaine),  158. 

L’Alouette  et  ses  Petits  avec  le  Maître 
d’un  champ  (id.),  158. 

Le  rôle  du  chef  J Le  Fermier,  le  Chien  et  le  Renard 
ou  patron.  \ (id.),  1 58. 

/ Le  Lion  s’en  allant  en  guerre  (id.),  1 59. 
Le  Roi  et  les  deux  Bergers  (Florian), 
159. 


fw. 

■ 3Q. 

31 

\ 32 
33 
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f ! ( Le  Chat  et  le  Rat  (La  Fontaine\  1 59. 

35 1.  [ Sur  les  alliances.]  Le  Cheval  s’étant  voulu  venger  du 
J f Cerf  (id  ),  160. 

f 3 Ci.  Le  mauvais  exemple  dans  V administration  municipale.  — 
Le  Chien  qui  porte  à son  cou  le  dîner  de  son  maître 
\ I (id.),  160. 

\37|.  Nécessité  d'un  pouvoir  central.  — Les  Membres  et  l’Es- 
\ / tomac  (id.),  161 . 


IV.  FABLES  DESTINÉES  A DES  EXERCICES  DE  DISCUSSION 

OU  DE  RÉFUTATION 


38. 

39. 

40. 

41. 

42. 

43. 

44. 
45 

46. 

47. 

48. 

49. 

50. 


Sur  la  routine. 


L'esprit  d’économie  et  la  charité . — La  Cigale  et  la  Four- 
mi (La  Fontaine),  162. 

La  morale  ^ Le  Loup  et  les  Bergers  (id.),  165. 
des  loups.  ( L’Araignée  et  l’Hirondelle  (id.),  165. 

T , ,,  7 ( Les  deux  Chats  (Florianl,  1 66. 

Le  succès  par  i adresse  ] Rhinocéros  etv  le  Dromadaire 

et  la  soumission.  ^ ^ ^ 

Le  succès  par  la  sottise . — Le  jeune  Homme  et  le  Vieil- 
lard (Florian),  167. 

Contre  l'ambition.  — Le  Berger  elle  Roi  (La  Fontaine),  1 67. 

Les  deux  Jardiniers  (Florian),  168. 

Le  Chat  et  le  Miroir  (id.),  168. 

Contre  doux  excès.  — Les  deux  Persans  (id.),  170. 

Les  entreprises  commerciales.  — Le  Berger  et  la  Mer  (La 
Fontaine),  171. 

Morale  païenne  : Jouis  dès  aujourd'hui.  — Le  Loup  et  le 
Chasseur  (id.),  176. 

) La  fidelité  La  Cbauve-soum  et  les  deux  Relettes 

politique  >’•)’  1/6< 

) 1 1 ( T.e  Satyre  et  le  Passant  (id.),  177. 

[ La  Sauterelle  (Florian),  129. 
Analyse  explicative  \ L'Eléphant  et  le  Singe  de  Ju- 
( piter  (La  Fontaine),  151. 
Analyse  et  discussion  : Le  Berger  et  la  Mer  (La  Fon- 
taine), 171, 


t\  MORALE  d’après  LES  FABLES* 
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e)  Fables  réservées  aux  maîtres. 

1.  ) Puissance  ( LaColombeetsonNourrisson(Florian),l  79. 

2.  > de  j L’Horoscope  (La  Fontaine),  179. 

3.  ' V éducation,  f L’Education  (id.),  179. 

4.  Sur  les  liassions . — Le  Philosophe  scythe  (id.),  180. 

5.  Une  leçon  de  morale . — Le  Lion,  le  Singe  et  les  deux 

Anes  (id.),  180. 

6.  Sur  la  colère.  — Jupiter  et  les  Tonnerres  (id.),  181. 

7.  Science  et  richesse.  — L’Avantage  de  la  science  (id.),  181. 

8.  ) i L’Enfant  et  le  Maître  d’école  (id.),  182. 

9.  ( Le  'pédantisme.  ] L’Ecolier,  le  Pédant  et  le  Maître  d’un 

\ ( jardin  (id.),  182. 

10.  Contre  le  bavardage  des  avocats . — Le  Procès  des  deux 

Renards  (Florian),  182. 

11 . Aveuglement  des  parents.  — L’Aigle  et  le  Hibou  (La  Fon- 

taine), 183. 

12.  Le  travail  personnel.  — Le  Lierre  et  le  Thym  (Florian), 

183. 


II.  - PRINCIPAUX  TEXTES  ET  AUTEURS  CONSULTÉS 


Œuvres  de  La  Fontaine  (Ad.  Régnier);  Les  fables , 3 vol.  (édi- 
tion des  Grands  Ecrivains)  [Hachette]. 

La  Fontaine  et  ses  fables  (H.  Taine)  [Hachette], 

Florian , par  Léo  Claretie  [Lecène  et  Oudin]. 

La  Fontaine , par  E.  Faguet  [Lecène  et  Oudin]. 

Grands  Ecrivains  français  (Sainte-Beuve)  [Garnier]. 

Evolution  morale  et  intellectuelle  de  V enfant  (Compayré)  [Ha- 
chette]. 

La  Fontaine  et  les  fabulistes,  2 vol.  (Saint-Marc  Girardin) 
[Fasquelle]. 

Fables  de  La  Fontaine  (Aubertin) 1 [Eug.  Belin]. 

La  Fontaine , fables  choisies  (A.  Caron)  [Eug.  Belin]. 

Florian , choix  de  fables  (A.  Rogier)  [Eug.  Belin]. 

Fables  de  Fénelon  (A.  M.)  [Eug.  Belin]. 


1.  Edition  excellente  à tons  les  points  de  vue  et  que  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander. 
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III.  - INDEX  DES  AUTEURS  DONT  ON  A DONNÉ 
DES  MORCEAUX  À TITRE  DE  RAPPROCHEMENT 


1.  Andrieux  : Les  deux  Rats  (imitation  d’Horace),  page  1 04. 

2.  Bossuet  : Sermon  sur  la  Mort  (exorde),  135. 

3.  Chamfort  : Sur  la  fable  : le  Gland  et  la  Citrouille,  99. 

4.  Collin  d’Harleville  : Les  Châteaux  en  Espagne,  121, 

5.  Diderot  : Sur  la  Providence,  98. 

— Sur  l'Education,  50. 

6.  Fénelon  : Liste  de  ses  fables,  14. 

— Les  Abeilles,  146. 

— Le  Chat  et  les  Lapins,  67, 

— Le  Loup  et  le  jeune  Mouton,  126, 

7.  V.  Hugo  : La  Vache,  142. 

8.  La  Bruyère  : Arrias  (le  Nouvelliste),  76. 

— Le  Vieillard  égoïste,  112. 

9.  Lachambeaudie  : L’Ane  et  son  Maître,  169. 

— La  Cigale,  la  Fourmi  et  la  Colombe,  1 63. 

— La  Locomotive  et  le  Cheval,  168. 

— L’Or  et  les  Perles,  88. 

10.  Marot  : Epître  à son  ami  Lyon,  55. 

1 i . A.  de  Musset  : Sur  la  Mort  (lettre  à Lamartine),  137. 

12.  Régnier  : La  Fortune  et  le  jeune  Enfant,  1Î8. 

13.  Saint-Marc  Girardin  : A propos  de  : la  Fortune  et  le 

jeune  Enfant,  1 19. 

— A propos  de  : la  Chauve-souris  et  les  deux  Be- 
lettes, 177. 

— A propos  de  : l’Eléphant  et  le  Singe  de  Jupiter,  1 54. 
44.  Mme  de  Sévigné  : Sur  la  mort  de  Louvois,  136. 

15.  Aurélien  Scholl  : Suite  de  : la  Cigale  et  la  Fourmi,  1 64. 

16.  Sully-Prudhomme  : Un  Songe  (le  travail  universel),  57. 
47,  Voltaire  : Sur  la  fable  : le  Gland  et  la  Citrouille,  99. 

— Pensées  sur  le  travail,  89. 


IV.  ~ INDEX  ALPHABÉTIQUE  DES  FABLES  APPRÉCIÉES 
(LA  FONTAINE  ET  FLORIAN 


A 

L’Aigle  et  l’Escarbot  (La  Fontaine),  page  54. 

L’Aigle  et  le  Hibou  (Florian  1,  134. 

L’Aigle  et  le  Hibou  (La  Fontaine),  183. 

L’Aigle,  la  Laie  et  la  Chatte  (La  Fontaine),  96. 

L’Alouette  et  ses  Petits  avec  le  Maître  d’un  champ  (id.),4o8. 
L’Ane  et  le  Chien  (id.),  53. 

L’Ane  vêtu  de  la  peau  du  Lion  (id.),  127. 

Les  A umaux  malades  de  la  peste  (id.),  107. 

Un  Animal  dans  la  Lune  (id.),  139. 

L’Araignée  et  l'Hirondelle  (id.),  1 65. 

L’Avantage  de  la  science  (id.),  181. 

L’Avare  qui  a perdu  son  trésor  (id  ),  157. 

L’Aveugle  et  le  Paralytique  (Florian),  54. 

n 

La  Balance  de  Minos  (Florian),  71. 

Le  Berger  et  la  Mer  (La  Fontaine),  171. 

Le  Berger  et  le  Roi  (id.),  167. 

Le  Berger  et  son  troupeau  (id.),  95. 

Le  Bonhomme  et  le  Trésor  (Florian),  82. 

La  Brebis  et  le  Chien  (id.),  22  et  52. 

Le  Bûcheron  et  Mercure  (La  Fontaine),  34  et  72. 

€ 

Le  Calife  (Florian),  145. 

La  Carpe  et  les  Carpillons  (id.),  43. 

Le  Charretier  embourbé  (La  Fontaine),  90. 

Le  Château  de  cartes  (Florian),  44. 

Le  Chat,  la  Belette  et  le  petit  Lapin  (La  Fontaine),  156. 

Le  Chat  et  le  Moineau  (Florian),  90. 
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Le  Chat  et  le  Miroir  (id.),  168. 

Le  Chat  et  le  Rat  (La  Fontaine),  159. 

Le  Chat  et  les  Rats  (Florian),  75. 

Le  Chat  et  un  vieux  Rat  (La  Fontaine),  111. 

La  Chauve-souris  et  les  deux  Belettes  (id.),  176. 

Le  Chêne  et  le  Roseau  (id.),  109. 

Le  Cheval  et  le  Loup  (id.),  67. 

Le  Cheval  s’étant  voulu  venger  du  Cerf  (id.),  160. 

Le  Chien  coupable  (Florian),  71. 

Le  Chien  et  le  Chat  (id.),  53. 

Le  Chien  qui  porte  à son  cou  le  dîner  de  son  maître  (La  Fon- 
taine), 160. 

La  Cigale  et  la  Fourmi  (id.),  162. 

Le  Coche  et  la  Mouche  (id.),  1 14. 

Le  Cochet,  le  Chat  et  le  Souriceau  (id.),  126. 

Le  Cochon,  la  Chèvre  et  le  Mouton  (id.),  108. 

La  Colombe  et  la  Fourmi  (id.),  54. 

La  Colombe  et  son  Nourrisson  (Florian),  179. 

Le  Corbeau,  la  Gazelle,  la  Tortue  et  le  Rat  (La  Fontaine),  59 . 
Le  Corbeau  et  le  Renard  (id.),  73. 

Le  Coq  et  le  Renard  (id.),  65. 

R» 

Le  Danseur  de  corde  et  le  Balancier  (Florian),  49. 

Les  deux  Amis  (La  Fontaine),  58. 

Les  deux  Chats  (Florian),  166. 

Les  deux  Chèvres  (La Fontaine),  76. 

Les  deux  Jardiniers  (Florian),  168. 

Les  deux  Lions  (id.),  150. 

Les  deux  Mulets  (La  Fontaine),  85. 

Les  deux  Paysans  et  le  Nuage  (Florian),  127. 

Les  deux  Persans  (id.),  170. 

Les  deux  Pigeons  (La  Fontaine),  59. 

Les  deux  Rats,  Le  Renard  et  l'OEuf  (id.),  140. 

Les  deux  Voyageurs  (Florian),  52. 

E 

L’Ecolier,  le  Pédant  et  le  Maître  d’un  jardin  (Florian),  182. 
L’Ecureuil,  le  Chien  et  le  Renard  (id.),  66. 

L’Education  du  Lion  (id.),  148. 
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L’Education  (La  Fontaine),  179. 

L’Eléphant  et  le  Singe  de  Jupiter  (id.),  151. 
L’Enfant  et  le  Dattier  (Florian),  54. 

L'Enfant  et  le  Maître  d’école  (La  Fontaine),  182. 
L’Enfant  et  le  Miroir  (Florian),  124. 

Les  Enfants  et  les  Perdreaux  (id.),  61. 


F 

Le  Fermier,  le  Chien  et  le  Renard  (La  Fontaine),  158. 
La  Fortune  et  le  jeune  Enfant  (id.),  1 i 6. 


Le  Geai  paré  des  plumes  du  Paon  (La  Fontaine),  74. 

Le  Gland  et  la  Citrouille  (id  ),  98. 

La  Grenouille  qui  veut  se  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf 
(id.),  74. 

La  Grenouille  et  le  Rat  (id.),  156. 

Les  Grenouilles  qui  demandent  un  roi  (id.),  111. 

Le  Grillon  (Florian),  82. 

La  Guenon,  le  Singe  et  la  Noix  (id.),  86. 


II 

Le  Hérisson  et  les  Lapins  (Florian),  20  et  60. 

Le  Héron  (La  Fontaine),  85. 

Le  Hibou,  le  Chat,  l’Oison  et  le  Rat  (Florian),  138. 

Le  Hibou  et  le  Pigeon  (id.),  53. 

L’Homme  et  la  Couleuvre  (La  Fontaine),  141. 

L’Homme  qui  court  après  la  Fortune  et  l'Homme  qui  l’at- 
tend dans  son  lit  (id.),  157. 

L’Horoscope  (id.),  J79. 

L’Huître  et  les  Plaideurs  (id.),  124. 

I 

L’Ingratitude  et  l’injustice  des  hommes  envers  la  Fortune 
(La  Fontaine),  116. 
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J 

Le  jeune  Homme  et  le  Vieillard  (Florian),  167. 

La  jeune  Poule  et  le  vieux  Renard  (id.),  73. 

Le  Juge  arbitre,  l’Hospitalier  et  le  Solitaire  (La  Fontaine),  1 7. 
Jupiter  et  le  Métayer  (id.),  100. 

Jupiter  et  les  Tonnerres  (id.),  181* 


L 

Le  Laboureur  de  Castille  (Florian),  23  et  144. 

Le  Laboureur  et  ses  enfants  (La  Fontaine),  86. 

Le  Lapin  et  la  Sarcelle  (Florian),  60. 

La  Laitière  et  le  Pot  au  lait  (La  Fontaine),  120. 

Le  Léopard  et  l’Ecureuil  (Florian),  52. 

Le  Lierre  et  le  Thym  (id.),  183. 

Le  Lièvre  et  les  Grenouilles  (La  Fontaine),  75. 

Le  Lièvre  et  la  Tortue  (id.),  90. 

Le  Linot  (Florian),  50. 

Le  Lion  devenu  vieux  (La  Fontaine),  110. 

Le  Lion  et  le  Léopard  (Florian),  148. 

Le  Lion,  le  Loup  et  le  Renard  (La  Fontaine),  109. 

Le  Lion  et  le  Moucheron  (id.),  150. 

Le  Lion  et  le  Rat  (id.),  54. 

Le  Lion  s’en  allant  en  guerre  (id.),  159. 

Le  Lion,  le  Singe  et  les  deux  Anes  (id.),  180. 

Le  Loup  et  l’Agneau  (id.),  106. 

Le  Loup  et  le  Chien  (id.),  71. 

Le  Loup  devenu  Berger  (id.),  66. 

Le  Loup  et  les  Bergers  (id.),  165. 

Le  Loup  et  le  Chasseur  (id.),  176. 

Le  Loup  et  le  Renard  (id.),  125. 

il 

Le  Marchand,  le  Gentilhomme,  le  Pâtre  et  le  Fils  de  roi  (La 
Fontaine),  19  et  91 . 

La  Mère,  l’Enfant  et  les  Sarigues  (Florian),  43. 

Les  Membres  et  l’Estomac  (La  Fontaine),  161  . 

Le  Meunier,  son  Fils  et  l’Ane  (id.),  124. 

La  Mort  (Florian),  96. 
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La  Mort  et  le  Bûcheron  (La  Fontaine),  9 ci. 

La  Mort  et  le  Mourant  (id.),  134. 

O 

L'Ours  et  l’Amateur  de  jardins  (La  Fontaine),  58. 
Les  obsèques  de  la  Lionne  (id.),  110. 

L’Ours  et  les  deux  Compagnons  (id.),  112. 

L’œil  du  Maître  (id.),  158. 


I» 

Le  Pacha  et  le  Dervis  (Florian),  148. 

Le  Paon  se  plaignant  à Junon  (La  Fontaine),  85. 
Parole  de  Socrate  (id.),  59. 

Le  Parricide  (Florian),  139. 

Le  Paysan  du  Danube  (La  Fontaine),  443. 

Le  Paysan  et  la  Rivière  (Florian),  90. 

Le  Perroquet  (id.),  60. 

Le  petit  Poisson  et  le  Pêcheur  (La  Fontaine),  96. 
Phébus  et  Borée  (id.),  123. 

Le  Philosophe  et  le  Chat-huant  (Florian),  23  et  149. 
Le  Philosophe  scythe  (La  Fontaine),  180. 

Philémon  et  Baucis  (poème)  (id.),  102. 

Le  pouvoir  des  Fables  (id.),  149. 

Le  Procès  des  deux  Renards  (Florian),  182. 

H 

Le  Rat  et  l’Eléphant  (La  Fontaine),  74. 

Le  Rat  et  l’Huître  (id.),  115. 

Le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs  (id.),  103. 

Le  Renard  et  le  Bouc  (id.),  61 . 

Le  Renard  et  la  Cigogne  (id.),  65. 

Le  Renard  déguisé  (Florian),  109. 

Le  Renard  qui  prêche  (id.),  133. 

Le  Renard  et  les  Raisins  (La  Fontaine),  72. 

Le  Renard,  le  Loup  et  le  Cheval  (id.),  66. 

Le  Rhinocéros  et  le  Dromadaire  (Florian),  166. 

Le  roi  Alphonse  (id.),  147. 

Le  Roi  et  les  deux  Bergers  (id.),  159. 
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Le  roi  de  Perse  (id .),  108. 
Iloth  (poème)  (id.),  102. 


S 

Le  Sanglier  et  les  Rossignols  (Florian),  133. 

Le  Satyre  et  le  Passant  (La  Fontaine),  177. 

La  Sauterelle  (Florian),  129. 

Le  Savant  et  le  Fermier  (id.),  101 . 

Le  Savçtier  et  le  Financier  (La  Fontaine),  81. 

Les  Serins  et  le  Chardonneret  (Florian),  43. 

Le  Singe  et  le  Chat  (La  Fontaine),  49. 

Le  Singe  et  le  Dauphin  (id.),  76. 

Le  Singe  et  le  Léopard  (id.),  125. 

Le  Singe  qui  montre  la  lanterne  magique  (Florian),  115. 
Les  Singes  et  le  Léopard  (id.),  108. 

Le  Songe  d’un  habitant  du  Mogol  (La  Fontaine),  102. 
Les  Souhaits  (id.),  85. 

Les  Souris  et  le  Chat-huant  (id.),  140. 

T 

La  Taupe  et  les  Lapins  (Florian),  75. 

Le  Torrent  et  la  Rivière  (La  Fontaine),  128. 

La  Tortue  et  les  deux  Canards  (id.),  78. 

V 

Le  Vieillard  et  l’Ane  (La  Fontaine),  145. 

Le  Vieillard  et  les  trois  jeunes  Hommes  (id.),  112 
Le  Vieillard  et  ses  Enfants  (id.),  123. 

La  Vieille  et  les  deux  Servantes  (id.),  116. 

Le  vieux  Arbre  et  le  Jardinier  (Florian),  53. 

Le  Villageois  et  le  Serpent  (La  Fontaine),  69. 

Le  Voyage  (Florian),  100. 
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V.  - INDEX  DES  PRINCIPALES  QUESTIONS  TRAITÉES 
DANS  LA  DEUXIÈME  PARTIE 

(le  chiffre  se  réfère  au  numéro  d’ordre  des  fables) 


A 

Administration  municipale  (P),  147. 
Adresse  (succès  par  1'),  151,  153. 
Alliances  (les),  145,  146. 
Apparences  (ne  pas  juser  sur  les), 
106,  107, 108,  109,  110,  111. 
Amitié  (!’),  20,  21,  22,  23,  24, 
25. 

Amour  maternel  (P),  1. 
Amour-propre  (F),  167. 

Ambition  (contre  F),  130,  155. 
Automatisme  de  Descartes  (contre 
F),  120,  121. 

Aveuglement  des  parents  (F),  173. 
Aveuglement  populaire  (F),  131. 


B 

Badauderie,  95. 

Bavardages  (contre  les),  172. 

Bien  (faire  le),  8. 

C 

Capital  (le),  139. 

Caractère  (éducation  du),  5,  163. 
Champêtre  (la  vie),  76,  77,  78,  79. 
Charité  (la),  149. 

Charlatanisme  (le),  96. 

Châteaux  en  Espagne  (les),  100. 
Chef  ou  patron  , le)  (son  rôle),  140, 
141,  142,  143,  144. 

Colère  (la),  168. 

Commerciales  (les  entreprises),  1 59. 
Commérages  fies),  70. 

Conscience  (la),  118. 

Contenter  tout  le  monde  (impos- 
sible de),  105. 
itiques  (les  mauvais),  26. 


Ë» 

Déplaisants  (contre  les  gens),  27. 
Douceur  (la),  102. 


F. 


Economie  (F),  149. 

Education  (P),  163.  164,  165. 
Education  publique  (P),  7. 

Egalité  des  hommes  (P),  135. 
Egoïsme  (F),  10,  11.' 
Enchaînement  des  fautes  (P),  37. 
Esprit  à la  cour  (cacher  son),  87, 
88. 


F 


Faibles  (respect  aux),  29. 

Faibles  sacrifiés  (les),  80,  81. 
Familial  (tableau),  4. 

Fidélité  politique  (la),  161,  162. 
Financiers  .'contre  les),  113. 
Flatteurs  îles),  43. 

Force  (morale  de  la),  150,  151. 
Fortune  (la),  98,  99, 138. 


G 

Garder  ce  que  l’on  tient,  71. 
Gouvernement  (contre  les  change- 
ments de'.,  90. 

Grands  (contre  les),  83.  84,  85,  86, 
129. 

sa 


Hérédité  (F),  136. 

Hypocrisie  (P),  84,  35,  42,  114. 
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I 

Indépendance  (1’),  39. 

Importuns  (les),  94. 

Infortune  (grandeur  dans  1’),  89. 
Ingratitude  punie  (P),  36. 

Injustice  et  la  tyrannie  (contre  P), 
122,  123,  124. 

Intérêt  (P),  12,  13, 117. 


el 


Justice  (la),  12G. 


L 

Lâcheté  Ja),  67. 

Légèreté  du  peuple  (la),  132. 


II 


Maître  (notre),  125. 

Maitre  (Pœil  du),  140,  141,  142, 
143,  144. 

Médiocrité  (bonheur  dans  la),  53, 
54,  55,  56,  57,  58,  59. 

Méfiance  (la),  91. 

Mensonge  (le),  40,  41. 

Mieux  ennemi  du  bien  (le),  97. 
Mort  (la),  116. 

Mort  (la  peur  de  la),  6(8. 


O 

Obéissance  aux  parents,  2. 
Oiseaux  (respect  aux),  29. 
Optimisme  (P),  112. 


P 

Païenne  (la  morale),  160. 

Parler  peu,  172. 

Passions  (les),  166. 

Pédantisme  (le),  170,  171. 

Petits  (puissance  des),  134. 
Pouvoir  central  (le),  148. 
Précepteur  (choix  d’un  bon).  128. 
Présomption  (la),  92,  93. 

Prince  (devoirs  d’un).  126, 127. 


Probité  (la),  38. 

Procès  (les),  103. 
Propriété  (la),  136. 
Providence  (la),  72,  73. 


Bt 

Raison  (puissance  do 
Reconnaissance  (la),  3. 

Règle  (besoin  d’une),  G. 

Religion  naturelle  (la),  75. 

Rendus  (le  bien  et  le  mal  nous  sont), 
104. 

Résignation  à l’inévitable,  116. 
Résignation  au  destin,  82. 

Richesse  (la),  169. 

Routine  (la).  156,  157, 

Ruse  (la),  28,  33. 


£ 

Serment  (le),  137. 

Science  (la,,  169. 

Science  (peur  de  la),  158. 

Sincérité  (la),  40,  41. 

Solidarité  (la),  14, 15,16,17,18,19. 
Solitude  (la),  115. 

Sottise  (succès  par  la),  154. 


T 


Tempérance  (la),  69. 

Tyrannie  (contre  la),  122,  123,  124. 
Travail  (le),  60,  61,  62,  63,64,  65, 
66. 

Travail  personnel  (le),  174. 
Trompeur  trompé  (le),  30,  31,  32. 


IJ 

Union  (P),  101,  133. 


V 


Vanité  (la),  44,  45,  46,  47,  48,  49. 

50,  51,  52. 

Vertu  (la),  9. 

Vie  humaine  (la),  74. 
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